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PRÉFACE. 

L'hô1·itage de Darius est-il de nouveau ouvert, 
ct peul-on CI'Oirc que l'heure du reflux sans 
retour soit enfin arrivée pour la vague qui, au 
septième siècle de notre ère, inonda, ct l'Asie, ct 
l'Afrique, cl l'Europe? L'empire IJpanlin a mis 
près de onze cents ans ù mourir; les choses ne 
marchent pas uénéralement aussi vile que les 
prophètes de malheur le supposent. On ne peut 
nier cependant, il me semble, que le monde mu
sulman n'L~ JH'Ouvc quelque peine à conserve•· sa 
place au milieu du tourbillon de:; événements cL 

des idées modernes. Les empires entre lesquels 
il sc trouve aujourd'hui serré ont acquis récem
ment une telle force d'cxp:wsion, ses propres 
ressorts sc sont, d'uu autre côtb, tellement affai-

,, 
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blis, qnc, s'il n'était momentanément protégé 
par l'action conh·aire de deux forces qui tendent 
à se neutraliser, il semit bientôt écrasé ou tout au 
moins réduit à une existence purement linéaire. 
Chaque jour le voit décroilre, chaque jour 
voit pâlir quelques-uns de ses rayons; ce n'est 
pas seulement un astre qui s'éteint, c'est tm 

astre qui s'évanouit. Les deux corps qui le pres
sent en sens opposé sont loin de favoriser l'effort 
qui, presque malgré eux, les rapproche; ils y 
résisteraient plutôt, si l'on pouvait résister à la 
loi de l'attraction : vainc saaessc des gouverne
ments que les aspirations des peuples ne cesse
ront jamais d'enlraînei' vers les aventures dont 
les insondables conséquences n'ont de prcssen-, 
timents ct d'effroi que pour les hommes d'Etal 1 

A quoi bon retourner sur ces champs de ba
taille où a passé Alcxandt·e? Ne serail-il pas cent 
fois préfërable d'envahir pacifiquement l'Asie, 
de lui rendre par notre industrie la prospérité 
dont une invasion sauvage l'a déshéritée, de la 
laisser aux peuples qui l'habitent et de ne de
mander à ces nations régénérées par nous, ra
menées par nos soins dans les voies où l'hellé
nisme les avait laissées, que le libre passaffe ct 



Ill 

le libt·e commerce? :Malheureusement il n'est 

auère probable que le choc redoutable où la ci

vilisation est exposée à sombrer, soit, dans l'état 

actuel des forces politiques, de nature à être 

prévenu bien lon3temps; ce ne serait pas une 

médiocre ou une éaoïste puissance que celle qui 

pourrait s'interposer efficacement entre les deux 

colosses. Le peuple dont on a si souvent raillé 

les penchants aénéreux el les fantaisies désinté

ressées, était plus nécessaire qu'on ne veut se 

l'avouer à l'équilibre du monde; je ne donne pas 

cinquante ans à l'Europe, it l'Angleterre surtout, 

pour s'apercevoir du vide que notre effacement 

a laissé sur le gTand échiquier. Nous étions faits, 

je le crois et je l'affi•·me, les circonstances 

actuelles étant données, pour un rôle bien autre

ment actif que celui qu'une pitié dédaigneuse nous 

assigne; mais, puisque les destins J'ont ainsi 

voulu, nous nous contenterons de régner désor

mais dans le domaine que nous avons été les 

premiers à nommer le nôtre : nous serons les 

rois de l'esprit. 

Ce sceptre-liL pourtant ne dédommage pas 

toujours de la perle de l'autre; la Grèce le con

serva quand le sort des armes l'eut réduite à ne 



plus èlt·c qu'une pt·ovince romaine; l'exemple, 
en vL•rilé, n'a rien de séduisant, cl l'ambition 
d'une nation doit être devenue sinnulièrement 
modeste pum· qu'il lui suffise de s'asseoir au 
banquet des peuples, comme ce petit Grec que 
les patriciens de Home se Jaisaienl jadis honneur 
d'aùmellre ù. leurs festins. La Grèce vaincue sc 
vengea, dit Je poële, en façonnant l'empire ù 

son image; nous serions peut-ètJ·e bien capables, 
si une sérieuse envie un jour nous en prenait, 
d'imiter sm· ce point la Grèce : que les esprits 
jaloux se rassurent! Le monde inarat uc mérite 
pas celle bonne fortune. 



AVERTISSEMENT 

L'orthoa1·aphe des noms orientaux var1e tel
lement, selon la nationalité des voyageurs qui 

se charaent de nous les transmettre, que, malgré 
tous nos soins, nous croyons devoir recom

mander nu lecteur de ne s'allacher, pour recon

naître les localités modemes dont il est question 

dans ce volnme, qu'à la carcasse du mot telle 

que la pr1~sentent les consonnes, sans s'offus

quer des diff{~ rences que présenteront souvent 
les désinences. Notre liv1·e renferme générale

ment des désinences françaises; nos cartes, em

pnmtées aux travaux topographiques des Anglais 
r.t des Husscs, offrent au contmire, en plus d'une 
occasion, des désinences conformes à la pro

nonciation anglaise, allemande ou moscovite. 

En voulant meUre notre texte et nos cartes 
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d'accord, nous aurions couru Je risque de n'être 

plus intellis-ible que pour nos compatriotes; la 

plupart des étrans-ers se seraient crus en droit 

de nous accuser d'inexactitude. Du reste, les 

méprises ne seront s-u ère possibles, si le lecteur, 

déjà s-uidé par nos itinéraires, veut bien és-ale

ment tenir compte de cet avis. 
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AVIS 

Consultel' pow· les noms de lieux anciens la cal'le jointe 

art second rolume des campagnes cl' A lexandl'e : L'A sm s.~xs 

M~inn:. 



L'HÉRITAGE 

DE DARIUS 

CHAPITRE PREMIER. 

L'HYRCANIE ANCIENNE ET ;\IODERii!E. 

S'il est un pays au monde qui soit, à l'époque où 
nous vivons, mal délimité, c'est assurément la 
monarchie persane. "Dans son état d'abaissement 
actuel, disait avec raison, au commencement de ce 
siècle, un auteur anslais, la Perse occupe un rang 
très-infime parmi les nations. Son importance vient 
de sa position, qui mainlient à distance l'empire 
russe et les possessions britanniques. )) L'indépen
dance de cette vaste enclave a été souvent menacée: 
d'un côté pat· les Afshans unis aux tribus nomades 
du désert, de l'au Ire par la Sublime Porte. Sous Abbas 
le Grand, la décadence de l'empire ottoman per
mit au royaume des sophis de reprendre haleine; 
cent ans plus tard, Nadir-Schah rendit au plateau 
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de l'Iran une ombre de prospérité; il refoula au 
loin les bordes orien tales el faillit tolever Bagdad 
au Sultan. La Perse, après la mot·t de ce Turcoman 
de génie, retomba dans ses inquiétudes, dans ses 
agitations, et même de nos jours, elle ne possède 
encore qu'une sécurité précaire. Quand le Turc 
était son ennemi le plus redoutable, Pietro della 

Valle, au dix-septième siècle, lui recommandait 
l'alliance des Cosaques : les Cosaques ont, en effet, 
délivré la Perse de la crainte des Turcs; ils lui 
ont, du même coup, raui deux de ses plus riches 
prollinces; ils la tiennent, en outre, sous l'appré
hension constante d'en perdre d'autres. 

Abbas le Grand s'était ménagé, dans la bande 
étroite qui longe la mer Caspienne, un refuae qu'il 
lui était permis de croire inexpuanable. L'an
cienne Hyrcanie, - le Ghilan et le .Mazandéran de 
nos jours, -lui inspirait une telle con Gance qu'il 
déploya toute sa so1licitude pour y créer des villes 
et des roules. Il s'imaainait fermement qu'aucune 
armée ne pourrait réussir à le venir forcer, en cas 
de défaite, dans ce dernier asile. Rien n'a prouvé 
encore qu'il n'eût pas raison. Alexandre, après la 
mort de Darius, a cependant soumis l'Hyrcanie en 
moins de deux mois. Ce fut une de ses campaanes 
les plus rapides, une de celles sur lesquelles les 
historiens ont le moins insisté, et qui eût mérité 
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cependant de leur part plus de détails et plus 
d'admiration. 

Les anciens paraissent avoir assez mal connu l'Hyr
canie; Hérodote se contente de la nommer; Stra
bon, après en avoir vanté la fertilité exceptionnelle, 
se voit cependant obliaé de confesser que " ce 
beau pays, ayant eu le malheur d'être, dès le prin
cipe, au pouvoir des Barbnres, - des Mèdes d'a
bord, puis des Perses, en dernier lieu des Parthes, 
pires encore que les Mèdes et les Perses, - est 
resté pour les Grecs une contrée à peu près inex
plorée". Personne, dans l'antiquité, ne nous a donc 
décrit, d'une façon qui nous satisfasse, le pnys dans 
lequel va pénétrer Alexandre. Force nous est, ici 
comme ailleurs , de recourir aux voyaaeurs 
modernes. 

L'Hyrcnnie comprend aujourd'hui deux provin
ces : le Uazandéran, -la ten·e des chênes, - que 
les Orientaux désianent aussi sous un autre nom 
éaalement sianificatif: le Thabarestan, -la terre 
des haches, -et le Ghilan, la terre de boue. Flandin, 
au mois d'avril, crut devoir renoncer à s'y enaa
aer. " Les pluies torrentielles du printemps, nous 
dit-il, submeraent souvent le pays situé entre le 
pied des mo~taanes et le rivaae de la Caspienne. 
L'étroite contrée qui forme la côte méridionale de 
cette mer est coupée d'innombrables ravins par les-
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quels s'écoulent les eaux qui descendent avec rapi
dité de l'Elbourz. Ces eaux affluent en abondance 
sur le pays plat. Ne trouvant pas vers la mer un 
écoulement aussi facile que celui qui les a con
duites dans la plaine, elles y séjournent el l'inon
dent. A la suile des pluies, longtemps encore après 
que les eaux ont disparu, le sol reste détrempé à 
une grande profondeur. ,, 

La seule inspection de la carte eût suffi pour 
apprendre à Flandin, en dehors de tout renseigne
ment local, qu'il en devait être ainsi. Une longue 
chaîne de montagnes interceptant et retenant les 
nuages, un bourrelet sablonneux, bordant sur 
toute son étendue le rivage, ne pouvaient manquer 
de faire de l'Hyrcanie maritime un marais. La 
chaîne de l'Elbourz, qui sépare le plateau iranien 
de l2 mer Caspienne, a pour ligne de faîte une 
succession de pics qui ne s'élève guère à moins de 
quatre mille mètres au-dessus du niveau de la mer. 
Le pic volcanique de Demavend domine Lous ces 
sommets; ses feux mal éteints sommeillent sous la 
neige à une altitude de 5,654 mètres. La barrière 
gigantesque arrête toute l'humidité qui vient de la 
Caspienne et fait entre les deux versants un partage 
inégal des vapeurs qu'elle a condensées. Les pluies 
du Ghilan el du l\Iazandéran sont cinq fois plus 
considérables que celles qui tombent dans les 
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districts situés sur les pentes méridionales. D'un 

côté, des vallées profondes, une végétation tropi

cale; de l'autre, une escarpe abrupte surgissant 

.au-dessus de longs talus de graviers que n'arrose 
aucun cours d'eau digne du nom de rivière, et 
oit l'on chercherait en vain une plante méritant le 

nom d'arbre. Un voyageur anglais, le major Oli
ver Saint-John, a résumé d'un trait le climat du 

Mazandéran : << Les parties les plus arrosées de la 
vallée du Tigre, nous dit-il, ne reçoivent pas la 

moitié des pluies que recueillent les côtes méridio
nales de la Caspienne. ,, 

Flandin n'est pas le seul qui ait dû reculer devant 

J'exploration de l'Hyrcanie. Un des voyageurs qui 

nous ont le mieux fait connaître la Perse, J'Anglais 
l\Iorier, n'a pas plus que Flandin visité le .Mazan

déran. <<Le pays, écrit-il, est montueux, boisé 
et tellement impraticable que, suivant J'expression 
d'un Persan, une flèche ne pourrait y pénétrer, eJie 
s'arrêterait aux arbres de l'enceinte ... Les avenues 
du l\Iazandéran peuvent être aisément défendues 
par vingt fantassins aguerris contre tou te une 
armée. " Si j'étais le schah de Perse, je ne m'y 
fierais pas. Sir Frédéric Goldsmid quitta l'Angle
terre le 28 août 1870; le 7 septembre, il arrivait à 
Saint-Pétersbourg, s'y arrêtait trois jours, se ren
dait de Saint-PttersbourgàMoscou et à Nijni-Nov3o-
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rod, d'oit un steamer le conduisait en six jours sous 
les quais d'Astrakan. Là, sir Frédéric dut faire 
100 milles dans un bateau plat pour rejoindt·e un 
autre steamer affecté au service de la Caspienne. 
Après six jours de traversée sur celle mer intérieure, 
't aussi grande que l'Euxin ,, , prétendait autrefois le 

géographe Patrocle, il débarquait dans le port 
d'Enzelli, d'où il ~panait Resht en cinq heures. A 
Resht, il s'arrêta deux jours el fit ensuite, en 
courant la poste, les 322 kilomètres qui séparent 
Resht de Téhéran. Il arriva dans cette capitale le 
3 octobre. 

Voilà, ce semble, un itinéraire tout lracé pour 
l'armée du Volsa; mais les armées ne courent pas 
la poste et un autre explorateur anglais, James 
Fraser, qui visita le Mazandéran en 1822, nous a 
décrit ce riche et fertile pays sous des couleurs bien 
faites pour décourager l'invasion. "Les Russes, 
remarque-t-il, ont jadis pris possession d'Enzelli. 
Guidés par un Arménien, ils essayèrent d'arriver 
jusqu'à Resht; ils n'y réussirent pas. De chaque 
buisson partaient les coups d'ennemis invisibles; 
les Russes firent de srandes pertes ct furent obligés 
de rétrograder. " 

Des esprits soupçonneux se demanderont peut
être si le souvenir de cet insuccès n'est pas pour 
quelque chose dans le projet dont les papiers 
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publics nous ont récemment entretenus. Supprimer 
par l'établissement d'une lloie ferrée la barrière fan

geuse qui, du côté de la mer Caspienne, défendait 
plus sûrement que toutes les murailles de Cbine, la 
monarchie des Khadjars contre l'invasion, est sans 
doute un dessein auquel la civilisation ne pourra 
s'empêcher d'applaudir; il faut seulement souhaiter 
que celle route, si utile et si désirable, ne serve 

jamais qu'à des échanges pnciÎiques. 

Quand Pietro della Valle, en l'année 1618, et 
Chardin, près de cinquante ans plus lard, franchi
rent la chaîne de l'Elbourz; quand ils arrivèrent 

ainsi sur les bords de la mer Caspienne, ce ne 

furent pas les difGcultés du terrain qui les frappè
rent le plus; Abbas le Grand les avait en partie 

aplanies par l'admirable chaussée qu'il prolongea 
d'Asterabad aux conÎins de l'Azerbidjan. Bombée 

dans le milieu, avec des fossés sur les deux côtés, 
-cette chaussée n'avait pas moins de 20 mètres de 

large, sur une longueur de 484 kilomètres. Ce que 
uous r·encontrons dans les récits de Pietro della 
Valle et de Chardin, c'est surtout un enthousiasme 

sans mélange pour la richesse d'un pays '' où la 
rose ne cesse de fleurir dans les jardins, où la tulipe 

et l'hyacinthe couvrent les montagnes ''. Venu 
d'Ispahan à travers le désert et les neiges, Pietro 

della Valle demeure stupéfait du contraste. « Le 
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pays que nous avions traversé, dit-il, est stérile, sans 

arbres, sans aucunes plantes; je trouvai celui-ci 

entouré de forêts, rempli ;a' eau, borné de monta
gnes. Je n'avais point rencontré tant de bois, une 
telle abondance d'eau, depuis que j'avais quitté 

l'Italie. L'Hyrcanie, dont les anciens n'ont parlé que 
comme d'une province horrible et remplie de tigres, 
es là présent la plus belle contrée que j'aie vue dans 
l'Asie. Le roi a toujours eu une inclination particu
lière pour la province du l\Iazandéran; sa mère était 
née dans ce pays, el il n'y a pas de province plus forte 
dans tout le royaume. Le l\Iazandéran est environné 
de lamer, qui est lrès-peunavigable, ou demonta
snes stériles et sauvages qu'onne peul traverser que 
par des routes fort étroites et très-difficiles. Ce pays 
est en outre le plus éloigné de lous les ennemis que 
le roi ait sur les bras et principalement des Turcs. 
Le roi le considère comme un puissant rempart pour 
se défendre de toutes les insultes. , 

Abbas le Grand n'était pas un Alexandre, mais 

on peut le ranger sans crainte au nombre des grands 
politiques. Il fit pour la Perse ce que nous avons 
vu, il y a quelques années, l\Iéhémet-Ali faire pour 
l'Égypte; il eut le bon esprit d'appeler les chré
tiens à son aide, de les allirer par sa tolérance 
religieuse et de profiter de leurs divisions. Ce 
furent les Anglais qui lui rendirent la possession 
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d'Ormuz. Monté sur le trône en 1590, il mourut en 
I 628, à l'àne de soixante-dix ans, dans le palais qu'il 
s'était bàti sur les bords de la mer Caspienne. Ferha
bad,- la colonie d'allésresse,- fut sa création. 
Celle ville embrassait dans son enceinte un espace 
aussi vaste que Rome ou Constantinople; plus lar
ges que la rue Giulia à Rome, ses rues n'avaient pas 
moins d'une lieue de longueur. Ajoutons que l'im
mense cilé, encore dans son berceau, n'était bâtie 
"que de terre, de bois, de roseaux el de paille , . 

Ce fut à Ferhabad que Pietro della Valle rejoi
gnit le monarque auquel il venait offrir ses services 
contre le Turc. Pour ce gentilhomme romain qu'a
vait conduit en Perse le pieux espoir de contribuer 
de ses conseils et de son épée à la chute de l'éter
nel ennemi du nom chrétien, " le roi Abbas n'était 
pas seulement le roi de ses peuples, il en élait le 
père, le tuteur, le bienfaiteur incomparable ". 
1\Iéhémet-f\.li a excité des transports analogues; 
ses œuvres n'ont pas eu plus de durée que celles 
d'Abbas le Grand. Quand on compnre les relations 
de Pieti'O della Valle et de Chardin aux récits de 
Fraser, on voit sur quelles bases fragiles Abbas 
avait éciifié la srandeur éphémère de la Perse. 

Pietro della Valle nous a laissé le portrait d'Ab
bas. "Le roi, écrivait-il, est de tai1le médiocre; il 
ne paraît pas maigre, mais délicat; il a le corps 

1. 
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délié, mais nerveux et robuste. Je lui donnerais 

volontiers Je nom de arand Piccinino. Je l'appelle 
arand, parce qu'il est en effel un ara nd roi. Il a 
infiniment d'esprit et est extrêmement vaillant et 

3énéreux. Toutes ses actions et tous ses mouve~ 
menis sont animés d'une vi\racité extrême, soit 
qu'il marche, soit qu'il parle, soit qu'il reaarde. 

Il ne saurait demeurer lonatemps au même 
endmit; néanmoins, avec celle inr1uiétude et celte 
bizarrerie naturelle, il accompaane ses actions de 
je ne sais quel sérieux et quelle wavilé qui mar
quent assez en lui la majesté royale. Il a les traits 
du visaae plu tôt beaux que laids; tout au moins 
peul-on dire qu'il est vénérable. " 

Avoir exterminé les Uzbeks, avoir pris aux Turcs 
Érivan et Tauris, n'était certes pas une médiocre 
gloire; il convient cependant d'examiner de quelle 
facon le successeur de schah Ismaïl el de schah 

~ 

Tamasp 3agna ses batailles. Pietro della Valle l'a-
vait vu de ses propres yeux. à l'œuvre, et nous pou· 
vons l'en croire, quand il nous montre l'héritier 
des sophis " contraignant le peuple à vider les 
lieux par où les Turcs devaient passer, l'obligeant 
à emporter ce qu'il possédait, sans laisser derrière 
lui aucune provision ". Abbas attendait ainsi que 
l'armée turque " eût été diminuée par la rigueur 
du temps ''; il ne la joignit jamais qu'après l'avoir 
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réduite "par toutes les misères et toutes les incom
modités qui devaient, à son compte, exterminer 
plus d'hommes que le cimeterre , . L'attaquant 
exténuée, il la taillait en pièces, sans hasarder ses 
troupes. Ses soldais, en l'année 1602, lui présen
tèrent dans les plaines de I'Azerbidjan 20,145 têtes 
coupées. "Jamais, nous apprend Pietro della Valle, 
le roi ne s'est comporté autrement dans toutes les 
guerres et dans toutes les entreprises qu'il a failes. 
Je crois que, de lout temps, les Mèdes, les Perses, 
]es Parthes, en ont usé de la sorte contre les Occi
dentaux. Les noms et les temps changent, le pays 
€t les affaires sont toujours les mêmes. , 

J'en demande pardon au gentilhomme romain; 
les pays et les affaires aussi peuvent changer. Tant 
que la chaussée d'Abbas le Grand a subsisté, on 
s'est rendu d'Aslerabad à Tauris plus facilement 
qu'on ne se rendait, avant la construction du che
min de fer du Pacifique, de Vera Cruz à Mexico. 
La chaussée rompue en certains endroits, dégradée 
sur d'autres, complétement disparue sur la majeure 
partie du parcours, les lamentations des voyageurs 
ont recommencé. Les chameaux ont de nouveau 
marché avec de la boue jusqu'aux sangles. "Jugez 
par là, s'écrie avec raison Pietro della Valle, ce 
qui devait advenir des chevaux et des animaux 
plus petits. , 
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L'œuvre d'Abbas était encore en parfait état 

quand Chardin parcourut à son tour le Mazandéran. 

"Ce pays, écrivait Chardin en l'année 1662, est 
en vérité, du mois d'octobre au mois de mai, un 

pays admirable. Je m'y suis trouvé au mois de 
février, et j'en étais comme enchanté. Tout le pays 

n'était qu'un jardin, un paradis, comme les Per
sans l'appellent. Les levées et les grands chemins 
paraissaient des allées d'orangers bordant des par
terres. J'y trouvais aussi des fruits excellents, de 
fort bons vins et force si bi er. Mais dès la fin d'a
vril, il faut se retirer dans les monlngnes qui sont 
à 25 ou 30 lieues de la mer, et laisser les rivages à 
ca.use de la chaleur insupportable qui dessèche 
même les plus gros ruisseaux. N'était la fécondité 
de la terre qui attire du peuple des environs, le 
pays serait désert, par la malignité de l'air. On 
trouve l'air de tout le rivage de la mer Caspienne 
si malfaisant qu'on tient pou~ une dissrùce d'y 
être envoyé. , En somme, suivant Chardin, ((le 
climat du Mazandéran a beaucoup de rapport avec 
le climat du midi de l'Europe , . Pietro della Valle 
le compare au climat de Rome; peut-être devrait
il dire : au climat des marais Pontios. 

Consultons Fraser; nous saurons tout ce que 
des observations passagères peuvent à ce sujet 
nous apprendre : " Le climat du Mazandéran, nous 
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raconte ce voyageur anglais, est avant tout un 
climat capricieux. Il n'est pas nettement partagé 
en saison sèche et en saison pluvieuse. Parfoisr 
durant une année, on a trois mois entiers de beau 
temps continu; l'année suivante, ces mêmes trois 
mois seront des mois humides. Au fond, le climat 
du Mazandéran est un climat pluvieux." S'il est un 
point sur lequel il ne puisse demeurer aucun doute, 
c'est assurément celui-là. La commission de déli
mitation anglo-persane, dans le remarquable tra
vail qu'elle vient de publier, constate le fait et l'ex
plique. Fmscr ne sera donc pas démenti, quand il 
nous assure qu'au Mazandéran, " il n'y a pas un 
mois dans l'année où l'on puisse compter sur de la 
sécheresse ". C'est surtout de décembre à la fin 
d'avril que les pluies sont à craindre; mais parfois, 
au cœur de l'hiver, la chaleur devient telle qu'il 
faut se vêtir comme en été. Par compensation, 
d'autres fois, au milieu de l'été, on se t'oit obligé 
de recourir aux fourrures. 

Si nous n'avions qu'Arrien, Diodore de Sicile 
ou Strabon pour nous guider dans l'Hyrcanie, nous 
risquerions fort de nous y égarer; Pietro della Valle 
et Chardin mc paraîtraient eux-mêmes des guides 
insuffisants. Heureusement nous avons Fraser, et, 
sous la conduite de Fraser, une armée pourrait 
partir d' Asterabad avec la certitude de suivre le 
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meilleur et le plus court chemin pout· arriver dans 
l'Azerbidjan. Fraser connaît la roule dans tous ses 
détours ; il a étudié toutes les passes, sondé à ses 
dépens tous les défilés. La force naturelle du pays 

lui apparaît à chaque pas. "Il est pen de contrées, 
dit-il, mieux partagées par la nature contre les 
agressions extérieures. La côte est bordée d'une 
forêt impénétrable faite pour décourager l'ennemi 
le plus entreprenant. L'embarras de l'envahisseur 
serait encore accru par les profonds étangs ct par 
les vastes marais également couverts d'arbres et de 
halliers qui se trouvent en arrière de cette première 
barrière. De semblables obstacles seraient double
ment utiles aux défenseurs du pays, familiarisés 
avec tous les détours de ces labyrinthes. Du côté 
du sud, les passes à travers les mon lagnes sont 
excessivement roides, difficiles et longues. On 
pourrait les fermer ou les défendre le plus aisément 
du monde. Il n'est pas d'armée qui, sans le 
secours de la trahison, pût espérer les forcer. 
Admettons néanmoins que celle armée arrive dans 
le pays plat; elle s'y trouvera jetée au milieu d'un 
dédale de bois et de marais dont elle ne saurait se 
tirer sans un guide. Le Ghilan et le Mazandéran 
ont suivi le sort général de la monarchie dans ses 
révolutions diverses; ils ne sont jamais tombés sous 
le glaive d'une puissance envahissante. , 
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Je demande qu'on fasse exception pour Alexandre. 
Non-seulement Alexandre a conquis, bien conc1uis, 
subjugué par la force des armes le Ghilan et le 
i\Iazandéran, mais il a trouvé un lieutenant assez 
intrépide, assez aventureux, pour se charger de 
soumettre à lui seul le pays des Cadusiens. Qu'é
tait le pays des Cadusiens, sinon le fameux district 
de Talish? Ce district comprend la portion de la 
région montagneuse qui s'étend de l'extrémité du 
Ghilan jusqu'à la frontière russe. Les tribus du 
Talish obéissaient vers le commencement de ce 
siècle à un chef puissant qui ne craignit pas de 
faire la guerre au roi de Perse. Cet audacieux 
rebelle appela les Russes à son secours et leur livra 
la place de Lankeroun. En 1812, la garnison 
moscovite fut chassée de Lankcroun par les Per
sans; le 13 janvier 1813, les J\Ioscovites prenaient 
leur revanche. Ils enlevèrent Lankeroun d'assaut. 
Ce ne fut pas sans essuyer de grandes perles : 
douze cents hommes furent tués ou blessés, et le 
brave général Kutlerousky périt dans l'action. 

Les habitants de Talish ont plus d'un lt·ail de 
Tessemblance avec les Lesghis du Daghestan. Actifs 
et durs à la fatigue, braves et aveuglément dévoués 
.à leurs chefs, ils tiennent pour peu sacrées la vie 
et la propriété d'autrui. En un mot, ils unissent 
les meilleures qualités du montagnard écossais à 
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la barbarie du sauvane. Force, aisance aaililé 
' 0 ) 

tout en eux est porté à un denré bien supérieur à 
celui qu'ont atteint les habitants des hautes terres 
de l'Écosse. '' Il faut, nous dit Fraser, voir les 
montagnards du Talish gravir les passes les plus 
escarpées, les enfants mêmes s'élancer après leurs 
chèvres sur les flancs des montannes 1 Ces hommes 
et ces enfants m'ont bien souvent émerveillé par la 
facilité avec laquelle ils affrontent les endroits les 
plus périlleux; ils y sont aussi à l'aise que sur un 
terrain plat. >> 

ll est, en vérité, difficile de concevoir une lutte 
plus inégale que celle qui s'en3a3e entre des sol
dats réauliers et des populations pour lesquelles la 
montaane n'a jamais eu ni faux pas ni verti3e. Le 
soldat, dans ces circonstances, combat en quelque 
sorte hors de son élément; ce qui est un jeu pour 
son adversaire de,Jient pour lui un péril mortel. De 
quels hommes Alexandre était-il donc suivi, pour 
-qu'illes pût ainsi transporter sur tous les théâtres, 
leur faire affronter un jour les sables brûlants, le 
lendemain les crêtes couvertes de neiae, les con
duire dans les plaines sans eau ou les jeter avee 
la même indifférence du bord des précipices au lit 
impétueux des torrents? 

Pietro della Valle est venu, au mois de janvier, 
d'Ispahan à Ferahbad par Kashan, Merinjab, 
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Siakoh, Héblé-Roud, Firouz-Koh - la rnontagne 
victo1·ieuse - la passe de Roudbar et Sari. On 

compte d'Ispahan à Kashan six étapes et 170 kilo

mètres. A. partir de Kasban, Pietro della Valle a 

traversé de srandes plaines sablonneuses où les 
animaux enfonçaient jusqu'au ventre; il a, pendant 

six heures, suivi ]es piliers de pierres noires qui 

jalonnent la route dans ce désert de sel que les 

Persans ont nommé " la vallée de l'ombre de la 
mm·t "· Aux marais salants, aux kavù·sJ ont suc

cédé les marais boueux, et ce n'est que cinq jours 
après le départ de Kashan que la caravane a 

retrouvé un terrain solide. Le lendemain, Pietro 

della Valle entre dans les montasnes. Le voilà 

en~psé dans une vallée profonde, très-étroite, 
semblable à la valle streitura de l'Ombrie. La 

vallée asiatique cependant est beaucoup plus 
lontluc. Le chemin est plat et uni; rarement on y 
monte ou l'on y descend. Seulement les montasnes 

se dressent toujours !J·ès-hautes des deux cotés' et 
quelquefois le sentier est si resserré qu'on a beau

coup de peine à y faire passer une litière. Un sros 

ruisseau coule au fond de cette vallée. On approche 
enfin du bourg d'Héblé-Roud et de la passe de 
Kishlak. La caravane vient d'atteindre l'altitude de 

900 mètres; la neiae apparaît. " Héblé-Roud, au 

rapport de Pietro della Valle, est une bour3ade 
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assez considérable, abondante en fruits, mais 
extrêmement froide. Elle est pour ainsi dire sous 

terre, opprimée tout alentour de montasnes très

hautes. '' Quatre lieues de chemin conduisent 
d'Héblé-Roud à FiroU?.-Koh. Le bours de Firouz
Koh est situé sur la cime des montasnes, en un 
endroit découvert et fort élevé, où l'on se rend 
néanmoins par un chemin uni et facile. La route 
s'élève peu à pen et si doucement qu'on s'en aper
çoit à peine. Firouz-Koh est le dernier villaae de la 
province d'Irak. Il ne reste plus, quand on y est 
arrivé, qu'à descendre vers la mer. La descente, 
deux fois aussi longue que la montée, s'opère dans 
les neiaes d'abord, au milieu des précipices en
suite. Au pied même des montilanes on rencontre 
encore une de ces vallées étroites que, de tous 
côtés, les eaux des torrents ont creusées. 

Vous chercherez en vain sur la carle " le pre
mier lieu habité du l\Iazandéran, Suzcbarabaci,,. 
Bien des lîeux habités ont disparu depuis le temps 
d'Abbas le Grand. Ce souverain lui-même en a fait 
disparaître un arand nombre sous sa main de fer. 
Que sont devenus ces châteaux bàlis sur le pen
chant des montaanes, " où certains petits aentils
hommes s'étaient retranchrs comme dans des 
forteresses " ? Profitant de la faiblesse du pouvoir 
central, cachés derrière les remparts qu'ils avaient 
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élevés aux: jonrs de la minorité d'Abbas, et de 
l'extrême vieillesse du père de ce grand roi, Chada

llendé, les chefs de la montagne se crurent un 
instant assez forts pour assumer le rôle de princes 
indépendants. Abbas ne voulait pas de noblesse 
féodale; il fit promptement raser tous ces châ
teaux qui lui portaient ombrage, et Pietro della Valle 
n'en vit que les ruines. 

De tous les voyageurs dont nous avons compulsé 
les récits, Pietro della Valle est assurément celui 
qui se plaint le moins, celui qui oublie le plus aisé
ment de nous attendrir sur ses fatigues. Il chemine 
lentement de village en village, du bourg de Giret 
au bourg de Tallarapescel; les boues ont remplacé 
les neiges et les précipices; Je lerrain est extrême
ment glissant. "Si, en certains endroits, la route 
n'eût été taillée en escalier, les montures n'au
ruien t jamais pu s'en tirer. ,, Les dernières vallées, 
les dernières collines ont été laissées en arrière; à 
l'issue de Tallarapescet, les plaines enfin commen
cent; on entre dans une wancle forêt. La voie 
qu'Abbas y a fait percer est fort large el fort belle, 
toul ombragée d'arbres autour desquels s'enlace 
la vigne sauvage. Le sol malheureusement reste 
gras et humide; c'est à peine si les voyageurs, en 
proie à une fatigue excessive, peuvent avancer de 
deux lieues dans la journée. La nuit les surprend 
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en pleine forêt ; le lendemain, ils arrivent à Sari 

Qui nous disait donc que Sari occupait l' empla
cement de Zadracarta, de la ville où Arrien amène 

Alexandre, au sortir d'Hécatompylos, et qu'il 

nous désisne comme la cité royale, comme l'an
tique capitale de l'Hyrcanie? Un voyagem anglais, 
diplomate et orientaliste à la fois, Ouseley, a pris 
soin de nous enlever celte illusion. Ne voyons dans 

Sari '' qu'un lieu fort srand et fort peuplé, dans 
lequel, au dix-huitième siècle, le roi Abbas avait 
un palais ,, . Il nous faudra chercher ailleurs l' em
placement de Zadrncarta. u On donne à Sari le 
nom de ville, nous dit Pietro della Valle; mais celle 
11ille n'est pas fermée de murailles, el je n'y remar
quai aucune maison qui fût bien bâtie. 1\ Sari, les 
maisons sont toutes couvertes de paille, à l' excep
tion de quelques-unes qui ont une couverture de 
tuiles. Ce lieu se nomme Sari, qui signifie jaune, 
peut-être à cause de la quantité d'oransers dont il 
est rempli. '' 

Le 14 février de l'année 1618, après vingt-cinq 
jours de marches et de halles, Pietro della Valle 
accomplit sa dernière étape; il l'accomplit au mi
lieu d'une campagne tellement peuplée que les 
quatre lieues qui séparent Ferhabad de Sari lui 
paraissent ''une habitation perpétuelle ". Le roi a 
commencé à bâtir celle ville de Ferhabad dans une 
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srande plaine (( qui se répand jusqu'à la mer, : 
Ferhabad est éloignée de deux milles environ du 
ri vase. La plaine était autrefois une forêt; quand 
on r eut défrichée, (( le roi la remplit d'une infini lé 
de gens dont la majeure partie se composait de 
chrétiens. Le roi les fit venir de plusieurs contrées, 
particulièrement de l'Arménie et de la Géorgie. , 
Pietro della Valle n'ajoute pas, - ce que nous 
apprennent Chardin et Mo ri er, -que la plupart de 
ces malheureux colons périrent victimes de l'insa
lubrité du elimai. 



CHAPITRE Il. 

LE VOYAGE DE FRASER : L
1

HYRCANIE 1\IARITIME. 

D
1 

ASTERABAD A RESHT. 

J'évalue à 500 kilomètres environ le chemin 
parcouru par Pietro della Valle. Pour se rendre 
d' Aslerabad à la vieille cité d' Ardébil, dans l' Azer
bidjan, Fraser n'a pas traversé une beaucoup plus 
grande portion de la Perse, mais Fraser a sur son 
devancier un grand avantage à mes yeux ; il doiL 
avoir suivi de plus près l'itinéraire d'Alexandre. 
C'est à lui et à aucun autre que je veux me fier 
pour bien apprécier les difficullés que va rencontrer 
mon héros. Le 6 avril 1822, Fraser, venant du 
Khorasan, fait son entrée dans Asterabad. Le temps 
est humide et pluvieux; des nuages bas enve
loppent la montagne et jettent une teinte triste sur 
le pa~· sage. Ronces, pruniers sauvages, grenadiers~ 
présentent de toutes parts des massifs presque 
impénétrables. Faisons rapidement le tour de 
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l'horizon : << Une montasne domine la ville au 
sud-ouest; à ]'est s'étend ]a chaîne de l'Elbourz. 
La partie inférieure de cette chaîne et les vallées 
profondes qui la coupent sont revêtues d'une 
sombre et épaisse verdure; les sommets se pPrdent 
dans les nuases. Quand ces cimes apparaissent, 
elles ne montrent que des rochers nus, tout cou
verts de nei3e. Au nord et au nord-est se déploient 
de riches plaines parsemées de villases, de champs 
cultivés et de bois jusqu'à la limite du désert des 
Turcomans; à l'ouest, la vue se perd au milieu de 
forêts bornées à une distance considérable par la 
mer Caspienne. , De tous côtés la forêt presse la 
ville; non-seulement elle s'avance jusqu'au bord 
du fossé; mais dans la cilé même, elle en loure la 
plupart des habitations d'un vaste jardin. Les rues 
sont pavées, -luxe plus appréciable dans le Mazan
dérau que partout ailleurs. - De vieux sycomores 
mêlés à de hauJ.s cyprès les ombrnsent; le lit d'un 
ruisseau a été ménagé au milieu. Environnée d'un 
mur de boue en ruines, 1\sterabad avait, en 1822, 
6 kilomètres de tour; ou y comptait à peine deux 
mille ou !rois mille maisons. 

De la hauteur d' 1\sterabad à la haule ur d' 1\shref, 
une lnnsue de terre parallèle au rivage, dont la 
Iarseur varie de 6 à 7 kilomètres, sépare de la mer 
Caspienne, sur un espace de 70 milles, une immense 
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nappe d'eau que les géographes ont nommée la baie 
d' 1\shurada. Les navires de faible tonnage y pénè
trent par une brèche que la vague s'est ouverte 
dans la barrière de sable. Les Russes ont fait, dit
on, de la baie intérieure sur laquelle n'avaient 
jamais flotté que des barques, le centre de lem· 
station navale dans la Caspienne. 

Bien que séparée par une dislance de 32 kilo
mètres de la mer, 1\sterabad a toujours été consi
dérée comme une des échelles maritimes de la 
Perse. Nadir-Schah la dévasta sans pitié, ct si celle 
ville en ruine peut se prometlre un jour quelque 
prospérité commerciale, elle devra, la cl.wse est 
lrisle à dire, ce retour de fortune aux: ennemis les 
plus dangereux de la Perse, aux: Cosaques et aux 
Moscovites. Asterabad est très-insalubre; les mias
mes des forêts qui l'environnent lui valent sous 
ce rapport la plus fàcheuse des notoriétés. 

Le 15 avril, Fraser quitte Aslerabad pour se ren
dre à Sari, capitale du Mazandéran. La roule su il 
la chaussée fort déaradée déjà q ne fil jadis con
struire Abbas le Grand. Perçant un bois épais, elle 
s'avance parfois sous l'ombraae des plus belles es
sences forestières, le plus souvent à travers des hal
Hers. De lemps en lemps une clairière laisse ap
paraître un village entouré de champs cultivés, au 
milieu desquels s'élèvent des arbres majestueux. La 
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soie est la richesse du Mazandéran : les plantations 
de mûriers forment la parure de ses plaines. 

D' A.sterabad à Resht, sur la carte de Keilh John
son, je mesme 445 ldlomètres; j'en relève 483 
sur le journal de marche de Fraser. Nous n'en 
sommes pas à insister sur ces différences. En quatorze 
étapes Fraser a parcouru, d'une extrémité à l'autre, 
le bord méridional de la mer Caspienne, et je puis 
vous nommer les diverses stations où il s'arrêta. 
Kourdmuhuleh, Nokundeh, Ashref, Nica, Sari, 
Balfroulh, Arno!, Izzut-Deh, Alliabad, Towar, 
Roud-i-sir, A.b-i-germ, Lahajan, sont des noms qui 
me sont, grâce à une longue étude, devenus fami
liers. Je puis également vous citer les rivières que 
Fraser a franchies. Fraser a passé à gué l'Ab-i-Ta
lar, l'Heri-Roud, le Chalaus, le Nuishlah, le Maz
zur, le Shir-i-Roud, le Pou l-i-Roud, le No-Roud, 
le Shalmon; il a traversé dans un bac le Séfid
Roud, sur des ponts la Nica, la Thedjin, l'He
ranz, le IGaroud, la rivière de Zémuzjan; je vous 
fais grâce de trois ou quaire cours d'eau de moindre 
importance. Vingt rivières débouchant à la mer, 
sur un parcours de 483 kilomètres, constituent, ce 
me semble, un pays suffisamment arrosé. 

Parli, nous l'avons dit, d'Aster a bad le 15 avril 
1822, Fraser a parcouru, depuis le matin, 37 ki
lomètres dans la direction du nord-ouest._ Il fait 

2 
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halte dans la vallée de Kourdmuhuleh. Une seconde 

étape de 22 kilomètres le conduit le lendemain 

lG avril, au village de Nokundeh. La nature d~ 
p_ays, le paysage, rien n'a changé. Kourdmuhuleh, 
Nokundeh, ce sont deux villages qui se ressemblent 

à s'y méprendre. Tous deux sont dispersés, par 

groupes de trois ou quatre maisons, au sein de la 

forêt. Le chêne, l'orme, le sycomore, le bouleau, 
le frêne, l'aune surtout el quelques noyers, se 
mêlent confusément, dans celle futaie touffue, aux 
arbres fruitiers, généralement sauva3es . La cara
vane n'a pas cessé de côtoyer la mer Caspienne, de 
la côtoyer même d'assez près, car, d'Astcrabad à 
Nokundeh, la bande de terre qui court entre la base 
des montagnes et la mer n'a guère plus de 8 ou 
9 kilomètres de largeur. On y rencontre plusieurs 
villages qui font le commerce avec les Turcomans 
du désert, a\'ec les anciens sujets de la reine Tha
l es tris, si nous admettons que celle fameuse reine 
des Amazones qui, au dire de Quinte-Curee, voulut 
avoir des enfants d'Alexandre, ail jamais existé. 
Les paysans du J\Iazandéran fournissent à leurs 
voisins nomades des fruits, du colon, de la soie, 
des armes, des objets manufacturés; les nomades 
en retour leur apportent des feutres, des cou ver
tu res de chevaux, des lapis , des sacs, du sel et du 
naphte. 
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Ashruf ou Ashref est à 42 kilomètres de No

kundeh. Abhas y avait fait construire un magni

fique palais. Jardins el palais, tout est aujourd'hui 

en ruine. La ville n'a pas moins souffert. On lui at
tribuait trois cents bains: ce chiffre suffit pour donner 
une idée de la population. En 1822, Fraser ne 

trouvequecinqcents maisons éparses dans un bois de 

wande étendue. Le port de Kara-Tuppeh, par lequel 
s'écoulaient autrefois les produHs d'Ashref, est 

abandonné. De quoi faut-ille plus s'étonner? De tout 

ce qu'a pu produire un seul règne, ou du dommage 
immense qu'a causé le court espace de deux 

siècles? L'humanité ne fera donc jamais autre 
chose? Élever et raser tour à tour ses taupinières 

paraît être, par une loi fatale et par un incorrigible 

penchant, le passe-lemps favori de l'animal le plus 
capricieux-je ne dirai pas le plus malfaisant
de la création. 

C'est en suivant la chaussée d'Abbas que Fraser 
se rend de Nokundeh à la ville presque morte d' i\sh
ref. Il existe bien une autre route sur le bord de 
la mer, mais celle roule traverse un véritable 

désert, et, sans un guide, elle serait danaereuse. 
~·Ialheureusement ]a chaussée du grand roi a cessé 
d'être sur bien des points praticable. Où elle fait 
défaut, il n'est pas d'antre parti à prendre que de 
se lancer à ti·avcrs ]a forêt. Avançons cependant 
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sans crainte; les montagnes et les bois vont bientôt 
laisser un peu plus d'espace à la plaine. Nica ne se 
trouve qu'à 27 kilomètres d' f\.shref, et déjà les ap

proches de Nica ont donné un tout autre caractère 
au pays. Des ondulations de terrain, de nombreux 
villases, des enclos cultivés, de riants bouquets 
d'arbres rompent agréablement la monotonie du 

paysage; une belle rivière traversée par un pont 
d'une seule arche court saiement à pleins bords 
au milieu de ce district. Tout autour de Nica la cul
ture est parfaite; mais Nica n'est qu'une oasis; à 
peine en est-on sorti qu'on rentre dans la forêt 
vierge. 

flux abords de Sari le terrain de nouveau se dé
sage; les voyageurs chevauchent au milieu de vasles 
rizières; à un kilomètre et demi de Sari, ils 
1raverscnt la rivière de Tbedjin sur un beau et solide 
pout de dix-sept arches. La riviè1·e est large et rapide; 
dans les crues, elle doit êtl'e formidable. " Sari, 
nous dit Fraser, est incontestablement une ville de 
haute antiquité; Ferdousi la cite comme la capitale du 
~Iazandérnn. , Le circuit actuel de Sari ne dépasse 
pas 5 kilomètres. Entourée d'un mur et d'un fossé 
dans le plus déplorable état, la vieille capitale ren
ferme encore de 3,000 à 4,000 maisons. 

La ville de prédilection d'Abbas, la création fa
vorite du régénérateur de la Perse, Ferhabad, a 
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beaucoup contribué à découronner Sari. Ferhabad 
n'est pas sm· la roule directe d' Asterabad à Resht; 
on la trouvera située à l'embouchure de la Thedjin, 
à 27 kilomètres environ de Sari. Ce fut autrefois 
une ville considérable; ce n'est plus aujourd'hui 
qu'un petit villnae et, dans sa partie maritime, une 
pêcherie d' eslurseons. 

De Sari à llalfroush les chevaux s'avancent à 
travers l' araile délayée ' enfonçant -l'expression se 
répète avec une monotonie qui devient à la lonsue 

asaçante- dans la boue jusqu'an ventre. Celle ex· 
pression, je la maintiens pourtant, car je me repro
cherais de supprimer un renseianement qui ne sera 
peut-être pas quelque jour inutile aux armées que 
l'Hyrcanie verra sc dis pu ter encore l' hérilaae de Da
rius. Faut-il donc après tout se préoccuper à ce 
point du sol marécaaeux où le cheval persan déploie 
des qualités qui feraient honneur à un hippopotame? 
Gardez plutôt vos inquiétudes, si vous voulez m'en 
croire, pour Je passage de l'A b-i-Talar. Le volume 
d'eau de ce torrent est tel, il s'écoule avec une si 
étourdissante impétuosité, qu'on est obli3é d'éche
lonner des hommes tout le lons du sué. Les hardis 
passeurs s'acquittent de leur office avec une adresse 
et une intrépidité vraiment merveilleuses. S'affer
missant contre le courant à l'aide de lonsues 
perches, ils se tiennent postés aux endroits les plus 

2. 
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difficiles pour. assister et pour soutenir au besoin 
les \loyaaeurs. Nous avons vu Pietro della Valle se 

rappeler' en traversant l'Elbourz' les aoraes 
étroites et profondes de l'Ombrie; les rizières elles 

îlots boisés dont est semée la campaane de Bal

froush font sonner, nous assure Fraser, au Benaale. 
Il faut être dans Balfroush pour l'apercevoir; du 
dehors, on ne voit que l'épaisse forêt au milieu de 
laquelle sont semées les habitations. Balfroush est 

, peut-être la cité ]a plus heureuse et la plus prospère 
de la monarchie des Khadjars. C'est une ville en
tièrement peuplée d'ouvriers et de trafiquants; on 
n'y trouverait ni . un khan' ni un noble; le aou
verneur lui-même est un marchand. L'activité qui 
rèane en ce lieu privilé3ié lui donne jusqu'à un 
certain point l'aspect de fourmilière affairée qu'on 
remarque dans les villes commerçantes de l'Inde. 
Balfroush n'a pas été, comme Ashref, comme 
Sari, comme Ferhabad, la création d'un Sophi ou 
d'un Thahéride 1

; elle est le produit tout spontané 
du commerce. Située dans un pays bas, maréca
aeux, quoique riche, dont les routes presque im
praticables semblaient pen se prêter à un trafic de 
transit, n'ayant pour tout débouché à la mer qu'une 

t Les Thnhérides ont été, nu temps des califes nrnbes, de 813 
à 872, les possesseurs indépendants du Khornsnn ct do. Mnznn
dérnn. 
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rade foraine éloignée de 19 kilomètres, Balfroush 

eût difficilement grandi sous l'œil inquiet et soup
çonneux d'un 1\Urza; elle a dû son essor à l'in
dustrie privée et à la protection de ses institutions 
communales. En 1822, ses habitants ne craignaient 
pas de la comparer à Ispahan même; les uns pré
tendaient qu'elle renfermait au moins 100,000 
maisons; les autres ne lui en donnaient que 
20,000; un recensement officiel constatait, à la 
même époque, l'existence de 36,000 maisons et de 
300,000 habitants. Il n'y a pas d'édifices publics à 
Balfroush, pas de palais, pas de kiosques; on y 
trouve, en revanche, les plus vastes bazars de la 
Perse. 

L'étroite bande de terre qui se prolongeait étran
alée entre la chaîne de l'Elbourz et la Caspienne 
s'est enfin élargie :à la hauteur de Sari, elle avait à 
peine 26 ou 27 kilomètres de profondeur; à Bal
froush, elle en mesure au moins 48. Toute cette 
superficie est couverte de grands et populeux vil
lages; toute cette riche campagne porte d'abon
dantes moissons. Le riz est la production habituelle 
du pays; le coton et la canne à sucre y sont égale
ment cultivés avec succès. A. 36 kilomètres de la 
ville née d'hier s'élève l'ancienne capitale du 
Thabarestan, A.mol, la ville dont les chroni
queurs font remonter la fondation aux temps fabuleux 
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de Djemschid. C'est sur ce terrain que Ferdousi 

l'auteur du Clu1h Namêh, le poële lauréat de i\Iab: 

moud le Gaznévide, a placé plusieurs scènes de 

son poërne héroïque. La ville d' Amol se compose 

aujourd'hui de 4,000 ou 5,000 maisons, et ren
ferme de 35,000 à 4-0,000 âmes. On y entre, en 
venant de Balfroush, par un pont de douze arches 
jeté sur l'Herauz, rivière rapide et profonde. 

La mer se trouve à 19 kilomètres d'A mol; la 
route va directement la chercher; elle ua la chercher 
à travers une forêt de chênes, de sycomores et d'au
nes. Le sycomore, ainsi que le fa il observer Fraser, 
est l'arbre persan par excellence; on le rencontre 
dans lous les jardins. Nous marchions, depuis notre 
départ d' Asterabad, entre la forêt et Ja montagne; 
nous allons cheminer maintenant sur une étroite 
plage de sable et de gravier, ayant la mer à droite, des 
dunes de sable à gauche. :Miniature de montagnes, 
ces dunes sont couronnées par une miniature de 
forêt : chênes nains, grenadiers, poiriers sauvages 
et ronces. Les eaux de ]a Caspienne, dont le niveau 
se trouve actuellement de 26 mètres au-dessous de 
celui de la mer Noire, ont dû être jadis beaucoup 
plus élevées. Ce sont elles qui, en roulant leurs 
brisants sur la grève, ont accumulé grain à .wain 
cette barrière sablonneuse derrière laquelle croupis
sent tant de mares stagnantes. On ne rencontre pas 
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sur les côtes persanes ces lonss rideaux de palé
tuviers qui rendent inabordables les rivages de la 
Malaisie; malheureusement les aunes et les syco
mores n'ont suère moins d'affinité pour la vase. 
Arrêtées par le bourrelet de sable, les eaux de la 
montasne ont commencé par créer des lacs; les lacs 
peu à peu se sont comblés, et une végétation touffue 
y a pris racine. C'est ainsi qu'un immense maré
cage, et une forêt rendue doublement impénétrable 
par le sol fanseux qu'elle recouvre, ont fini par 
envahir la majeure partie des côtes méridionales de 
la mer Caspienne. La science des inrrénieurs n'au
rait jamais imarriné de plus sûre défense; la troupe 
la plus vaillante débarquée sur ce lit!oral ne saurait 
y faire de progrès, si une véritable armée de pion
niers, la hache et la pioche en main, ne marche 
devan telle pour 1 ui ouvrir la voie. Quand Abbas donna 
l'ordre de construire la fameuse chaussée qui fut tout 
à la fois l'œuvre la plus utile ella plus glorieuse de 
son règne, il fallut d'abord creuser dans l'océan de 
boue une tranchée profonde, remplir cette tranchée 
de graviers el de cailloux brisés, puis, sm· la couche 
destinée à filtrer les eaux, poser, à la façon romaine, 
un solide massif de grosses pierres maçonnées. 

Qu'une belle matinée est une douce chose dans 
llll pays ou il pleut presque tous les jours 1 Comme 
il lui est facile de dissiper les impressions fàcheuses 
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et d'arrêter, par un de ses sourires, le blâme 

maussade sur les lèvres de l'élranser 1 Le 13 ruai 
1822, au moment où Fraser et sa caravane se re

mettaient en marche, après avoir passé la nuit sous 

de constantes averses au petit villase d'Issut-Deh, 

non loin du bord de la mer Caspienne, le soleil se 

lelJa pour la première fois pur et radieux. La Perse 

alors n'était plus " ce pays en ft·iche, livré aux 
exactions, allant de déchéance en déchéance à sa 
perle,; c'était la patrie des poëles et des fleurs: 
" La brise se lève et fait sémir ham10nieusement 
le feuillase; les roses volent et tourbillonnent dans 
l'air; les pommiers sont chargés de fruils colorés 
comme une joue virginale, et mille oiseaux à l'élo
quent ramase révèlent aux amants les secrets de 
l'amour. , Qui voudrait sonser, à cette heure, que 
l'araisnée tisse sa toile dans les palais d'Abbas, et 
que la fameuse chaussée tombe en ruine? La mer 
bleue, les bois entrecoupés de champs et de colla
ges, les montagnes se dressant comme un mur de 
2,000 mètres de haut et affectant toutes les formes, 
toutes les teintes, voilà un spectacle de nature à 
refouler les réflexions chaarines et à faire oublier 
bien des fatigues! 

Une journée de marche - ces journées sont 
presque toujours de 30 ou 35 kilomètres - con
duit Fraser et ses compaanons à un village de 
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création récente, Alliabad. Fraser n'a pas encore 
quitté le bord de la mer : '' La plaae, dit-il, se 
compose en aénéral de sable et de aravier; quel
quefois cependant on y rencontre des lits de galets. 
Partout des dunes de sable dominent le rivaae. Au 
delà s'étend la liane d'eau staanante appelée Mour
dab, l'eau morte. Ces mourdabs sont bordés 
par des junales en arrière desquelles on a bâti les 
villages les plus rapprochés de la mer. ,, La des
cription cette fois est complète; elle embrasse en 
quelques traits rapides lou t l'ensemble du tableau. 
Si jamais une armée moderne doit passer par là, 
ses chefs ne pourront pas se plaindre que Fraser 
lem· ait dissimulé les obstacles qu'ils auront à sur
monter pour arriver au pied des pentes de l'El
bourz. Le voyaaeur an3lais les prévient que l'eau de 
la mer -il a pris soin de la goûter à diverses re
prises - sera seulement saumâtre. Les animaux 
consentiront-ils à la boire? Je les ai vus en Crimée 
plus difficiles sur ce point que les hommes. Il est 
vrai que dans le l\Iazandéran l'eau des rivières ne 
saurait lonalemps manquer; on n'a guère à crain
dre, quoi qu'en ait pensé Chardin, d'y trou ver, 
comme· aux bords de l'a[rcuse Tauride, les torrents 
mis à sec par les ardeurs impitoyables de l'été. Les 
jours les plus brûlants ont ici des matinées bru
meuses et humides. 
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La route cependant continue de suivre le bord 
de la mer; l'aspect du pays est toujours le même 
mais les montasnes se sont tellement rapprochée~ 
du rivase que la bande de terrain plat n'a plus 
guère qu'un kilomètre de larse. A. 1 G kilomètres 
d' Alliabad, on traverse l'Heri-Roud, abondante ri~ 
11ière qui sort d'une coupure profonde dans la 
montagne et dont l'onde transparente fut jadis 
proclamée par Abbas tt la meilleure eau du Mazan. 
déran ". Le littoral, en cet endroit, s'échancre; il 
se courbe pour entourer de ses deux bras étendus 
vers le large une baie qui va de la pointe formée 
par les alluvions de l'Héri-Roud, à un autre épi 
qu'ont créé, 13 ou 14· kilomètres plus à l'ouest, 
les dépôts d'une seconde rivière, - le Chalaus. 
L'empire ottoman n'a jamais passé pour un État 
d'un accès facile; il a eu du moins l'alleu lion de 
meUre sa capitale sur la rive même du llosphore. 
Les diplomates qui se rendent à leur poste près de 
la Sublime Porte ne risquent pas, comme ceux 
qui vont représenter leur souverain à la cour du roi 
des Shiiles, de disparaître engloutis par quelque 
JOndrièt·e ou roulés à la façon d'un bloc erratique 
dans le lit raviné d'un torrnet. J'ai peine ·à com
prendre comment en l'année 1618 l'ambassadeur 
d'Espagne, don Garcia de Silva y Figueroa, homme 
âgé, vieillard " tout blanc et sans dents ,, , put 
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arriver sans encombre d'Ormuz à Cash in. Pietro 
della Valle nous dit que l'envoyé du Roi Catholique 
voyagea en litière. Ce mode de transport n'était 
pas fait pour rendre moins périlleux le passage 
des cours d'eau que l'ambassade rencontra proba
blement plus d'une fois débordés sur sa route. De 
tous les périls qu'a courus Fraser, celui qui paraît 
avoir laissé l'impression la plus vive et la plus 
durable dans son esprit, c'est le danger se renou
velant presque à chaque étape de ces traversées 
hasardeuses. " Le Chalaus, nous dit-il, prend sa 
source dans les montagnes qui s'élèvent derrière 
Téhéran, près d'un endroit appelé Lour; une vallée 
profonde le reçoit, et de nombreux affiuents le 
grossissent en chemin; ruisseau paisible à son 
origine, il ne tarde pas à devenir torrent impétueux 
et, à la moindre averse, balaye tout devant lui. Son 
eau trouble et bompeuse va colorer la Caspienne à 
une araode distance du rivaae. Il faut de bons aui
des pour n'être pas emporté par ce flot fmieux à 
la mer. , A quelques kilomètres plus loin, Fraser se 
trouve arrêté par un autre cours d'eau; mais c'est 
un jeu de passer là, quand on vient de traverser le 
Chalaus. 

De torrent en torrent la caravane a aagné le 
villaae Je No-D eh, situé à 39lülomètrcs d' Alliabad. 
La route s'est écartée insensiblement de la plaae; 

3 
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elle serpente maintenant au milieu des dunes, à 
travers des massifs de buis, de coignassiers sauva ... 

ges, de pommiers, de poiriers, de pruniers, de 

figuiers, de vignes, de jasmins, d'aubépines 
• d'arbustes de toute sorte, les uns couverts de 

fruits, les autres chargés de fleurs, parterre incom. 
parable dessiné comme par la main d'un maître 

sur un tapis de trèfle aux nuances de safran et de 
pourpre que le printemps prend chaque année 
plaisir à émailler de clochettes, de marguerites et 
de bardanes. N'est-ce pas, en vérité, un délicieux 
pays? Délicieux sa us doute, mais bien insalubre l 
Quel charme prendraient à nos yeux ces magni
fiques contrées, si l'on en pouvait chasser les 
1·humatismes, les ophthalmies ct l'hydropisie, con
séquence presque inévitable de la fièvre! 

C'est par un chemin eocaissé, par un sentier 
sinueux tracé à travers la forêt, qu'on arrive, a pt·ès 
une marche de 35 kilomètres, de No-Deh à Towar. 
Encore faut-il, pour y arriver, traverser plusieurs 
cours d'eau considérables, dont le plus important, 
le Nuishtah, tombe dans la met· à 22 ldlomètres 
environ de No-Deh. Le village de Towar appartient 
au district de Tunnacaboun, qui a Khorremabad pour 
chef-lieu. La principale pro du clion de ce district 
est la soie. Semées au hasard dans la forêt, par 
groupes de deux ou trois maisons, les habitations de 
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Towar sont entourées de champs et de verrrcrs; la 

vigne rrrimpe partout le long des arbres. Nous ne 

sommes plus dans le pays des rrrandes plaines; les 
montagnes ici sont à peine à 5 kilomètres de la 
plage. De distance en distance, on les trouve cou
pées par de profondes vallées où s'est concentrée la 
majeure partie de la population. Quatre étapes 
nous séparent encore de la capitale du Ghilan. La 
première étape est la plus courte; elle ne mesure 
que 30 kilomètres et va nous conduire du vil

lage de Towar au villaa-e d' Ab-i-germ (l'eau 
chaude). Pas d'étape dans le l\lazandéran, nous 
l'avons déjà dit, qui ne soit coupée par quelque 

cours d'eau; celle-ci est interrompue par le ~Iazzur, 
forte rivière qui, à son embouchure, se diu ise en 
plusieurs canaux. Vient ensuite la seconde étape : 

pour la f1·anchir, en d'autres termes, pour se 
rendre d'Ab-i-germ à Roud-i-sir, il faut se ceindre 
les reins; on n'a pas moins de 43 kilomètres à par
courir d'un seule traite. Aux caravanes même la 

roule paraîllona-ue; que serail-ce s'il s'aa-is~ait de 
fran cu iL' cel espace avec une armée? A 5 kilo
mètres d'Ab-i-germ, une pelile rivière sortant du 

ravin où elle a pris naissance, vient tout à coup 
marquer la limite politique du Ghilan et du ~Iazan
déran. Que sinnifienl ces di\1isions inconnues de 

l'antiquité? L'Hyrcanie maritime change-t-elle de 



40 L'Hi~RITi\GE DE DARIUS. 

cal'aclère, quand on a dépassé Ab-i-germ? N'est-elle 

pas toujours à la fois el la terre de boue et la 

terre des chênes? Un magnifique contre-fort projeté 

en avant par une haule montagne dont le front 

sourcilleux resle encore, aux derniers jours de 

mai, couronné de neige, descend jusqu'à la grève, 
non loin de l'embouchure de la petite rivière; ce 
contre-fort sc termine brusquement par un promon

toire tranché à pic que les Persans ont appelé 
Suchl-Sir (la têtedure). Voilà quelle eût dû être 
la frontière du Mazandéran; pareil jalon nous aurait 

beaucoup mieux indiqué le passage d'une province 
à l'autre que cel insignifiant cours d'eau qui n'a 
pas même de nom dans un pays où chaque vallée 

envoie un ruisseau à la mer. 
Le promontoire de Suchl-Sir est à peine dépassé 

que déjà l'on enlend rouler sur son lit de cailloux 
usés el arrondis par le frollemenl des siècles, la 
fougueuse rivière de Poul-i-Roud. Le Ghilan nous 
accueille comme nous accueillit, dès notre sortie 
d'Aslcrabad, le Mazandéran; pour entrée de jeu il 
nous donne un larne torrent à franchir- Le Poul
i-Roud avait un nom de favorable auaure; on l'ap
pelait la rivière du pont; le pont a disparu; il ne 
resle plus au Poul-i-Roud que ce nom qui rappelle 
]a prospérité d'un âne évanoui. Hàlons-nous, si 
nous voulons atteindre avant ]a nuit Roud-i-Sir. 
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Les rivières se succèdent : une, deux, trois. 
Est-ce tout? Si la Perse est aénéralement privée 
d'eau et passe avec raison poUl' le pays le plus sec 
de la terre, l'Hyrcanie, par compensation, semble 
avoir été, sous ce rapport, traitée par la nature 
avec une maanificence excessive. Elle a le superflu 
quand, sur l'autre versant de l'Elbourz, les pro
vinces altérée3 manquent du nécessaire. Chaque 
rivière a formé par ses alluvions une pointe dans la 
Caspienne; ces épis qui comprennent entre leurs 
dépôts accrus de jour en jour de petites baies à 
demi ensablées , sont les seuls accidents que pré
sente la liane réaulière de la côte. Les montaanes 
cependant se sont peu à peu rejetées en arrière; 
elles ne s'approcheront plus désormais de la mer 
qu'à distance respectueuse. Le terme de la lonaue 
étape qui, depuis le matin, met à si rude épreuve 
la constance de la caravane, Roud-i-Sir, est un 
villaae important. Une rivière, le No-Roud, lui 
sert de bordure; une autre rivière, le Kin
Roud, le traverse. 

Quand une fois on s'est laissé prendre dans l'en
arenase d'un journal de marche' il est difficile de 
ne pas aller jusqu'au bout. Par bonheur, le plus aros 
est fait, et les kilomètres ne sont pas nombreux qui 
ont encore à se dérouler devant nous. Comptons-en 
d'abord 35 de Roud-i-Sir à Lahajan. Il semble que 
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la route veuille enfin s'aplanir; les rivières mêmes 

ont modiûé avantageusement leur allure: ce ne sont 

plus des torrents aux honds capricieux el sauvaaes; 

elles écoulent lentement leur onde paresseuse à 
travers la plaine élaraie. La rivière de Zémujan, 

entre autres, aurait assez d'eau pour ravager ses rives ; 

elle se borne, grâce à la pente peu inclinée de son 

lit, à les fertiliser. Tout l'espace corn pris en lt·e 

Zémujan el Roud-i-Sir est occupé par des jardins de 

mûriers qu'interrompent seuls quelques champs de 
riz, des vergers ct, à d'assez rares intervalles, de 

beaux arbres forestiers. Des fous-ères gigantesques 
encadrent le chemin et croissent partout sous bois. 

On serait quelquefois tenté de se croire transporté 
sous les tropiques; la véaétation el la chaleur ne 
sont guère ici en rapport avec un parallèle qui 
diffère à peine, faisons-en la remarque, du parallèle 
d'A.Iaer et du parallèle d'Athènes. Si Zémujan était 
moins rapproché de Roud-i-Sir, la caravane ne 
pourrait se défendre d'y dresser ses lentes; outre 
la rivière dont les bords verdoyants présentent le 
paysaae le plus riche et le plus romantique, Zémujan 
possède un autre altrait; son bazar est un des 

marchés les mieux approvisionnés de la province; 
mais les voyageurs en Perse font d'ordinaire de plus 
fortes journées. De Rou d-i-Sir, ils poussent aéné
ralcment jusqu'à Lahajan. 
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Fraser a traversé la rivière de Zémujan sur un 

pont en ruine; il franchit à sué la rivière de Sbalmon 
et gagne ainsi le pied d'une petile chaîne de mon
tagnes que la route contourne sur un espace de 
plusieurs kilomètres. "De nombreux réservoirs, 
dit-il, ont été construits en réunis~ant les pointes 
de la montagne pour retenir l'eau de divers ruis
seaux et arroser ainsi les rizières. ,, De tou les les 
cultures, celle de l'épi nourricier de la Chine est 

assurément, en fait d'eau, la plus exigeante; je 

n'aurais pas cru cependant que la vase, au Ghilan, 
eût jamais besoin d'être artificiellement délayée. 

Lahajan est une ville ancienne et qui eut autre
fois une étendue considérable. Le dictionnaire géo

graphique de Yaquout, écrivain arabe du douzième 
siècle, la désigne déjà comme le chef-lieu du 
Ghilan. " Climat chaud,, dit-il. Je le crois parbleu 
bien: le 18 mai 1822, on y étouffait.- "Territoire 
arrosé par les sources des montagnes voisines. On 
y fabrique la meilleure soie du pa~' S. Productions : 
riz, oran::sers et citrons. , Fraser, de son côté, nous 
entretient avec enthousiasme des plantations de 

mûriers, des rizières et des bouquets de bois qui 
font des environs de Lahajan un jardin enchanteur; 
mais c'est surtout la forêt qui l'inspire, cette forêt 

que, dans l'Hyrcanie maritime, on rencontre sans 

cesse et qui méritait bien d'être chantée par les 
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poëles avant d'exciter les convoitises de l'apprenti 

charpentier de Sardam. De hauts sycomot·es, des 

noyers, des ormes, bordent des deux. côtés la vieille 

ch<mssée d'Abbas, dont il subsiste en cel endroit 

quelques restes. Le voyageur qui vient de parcourir 

les plaines nues de la Perse ne se lasse pas de bénir 

ce dôme de feuillages sous lequel n marche à 
couvert. 

La forêt, il est vrai, demeure impénétrable i 
d'épais halliers en interdiraient l'accès aux. bûche
rons les plus entreprenants. Allendez les dernières 

heures du soir, quand, au déclin du jour, le soleil 
viendra foudroyer de ses feux. rasants le sol qui 
fume encore, vous reconnaîtrez que l'ombre du 
buisson peul avoir son utilité tout aussi bien que 
l'ombre des grands arbres. Et toujours, là oü s'ouvre 
la moindre percée, le même gazon jonché de 
hyacinthes bleues, de lupins jaunes, de mille autres 
corolles, plus brillantes el plus délicates encore! 
L'H~~rcanie n'a pas reçu des Persans le nom qu'elle 
méritait. On eût dû l'appeler la patrie des fleurs, si 
l'.Q_n n' eù1 préféré la nommer la mère des vaisseaux. 
Ce qu'on pourrait construire de flottes sur ces 
rivages est vraiment incroyable. Alexandre paraît 
être le premier qui ait songé à exploiter les res
sources forestières de l'Hyrcanie; Pierre le Grand, 
dont la marine de sapin dépérissait avec une rapidité 
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lamentable, eut la même pensée, ct il n'est pas 
douteux qu'au temps où Collinawood considérait 
comme un acte de patriotisme méritoire le semis 

d'un al and sur le sol an alais' les chênes du i\'lazan
déran n'auraient auère tardé à solliciter la coanéc 
moscovite. Ces richesses si lonatemps néaliaées 
n'ont plus aujourd'hui la même importance. La tôle 
a remplacé presque partout le bois dans les con
structions navales, et si le Uazandéran est jamais 
envahi, cc ne sera pas seulement en vue d'appro
visionner les chantiers du Dus ou ceux de la Néua. 

La soie que produit Lahajan est en majeure 
partie portée à Enzelli, où on l'embarque sur les 
navires côtiers de la mer Caspienne : ce qui en reste 
est absorbé par les fabriques indiaènes d'Ispahan. 
Lahajan était jadis aussi renommée que Sari pour 
ses manufactures; ce n'est plus, depuis le com
mencement du siècle, qu'un grand village agricole. 
La population y est brusquement descendue au 
chiffre de 15,000 âmes. Resht, désianée par 
Yaquout, il y a sept cents ans," comme une toute petite 
ville,,, a dépossédé l'ancien chef-lieu du Gbilan. 
C'est à Resht que Fraser a marqué le terme de 
son voyage; c'est là qu'il doit se meUre en relations 
avec l'administration persane et se préparer à fran
chir les cols de l'Elbourz. II n'a plus qu'une étape 

devant lui pour arriver au but; l'étape seulement 
3. 



46 L'HÉRITAGE DE DARIUS. 

sera lonnue. De Lahajan à Resht on ne compte 
pas moins de 45 kilomètres. 

La première portion de la route traverse les hal

liers habituels de founères nigantesques et de nrena

diers sauvages; viennent ensuite 19 kilomètres de 

lllantations de mûriers, au bout desqnels on se trouve 

sur les bords du Séfid-Roud. Le Séfid-Roud (la 
rivière blanche) prend sa source de l'autre côté 

des mon tannes, où elle porte le nom de Kizzil-Ozoun. 

Elle s' esl frayé un passane à travers la barrière qui 

lui faisait obstacle, en profitant d'une aorne danae
reuse el abrupte. Traversant alors le Ghilan d'un 

cours furieux et souvent destruclem·, ce torrent tou

jours prêt à nrossir va se jeter dans la mer Cas

pienne, à quelques kilomètres à l'est d'Enzelli. Le 
fleuve sur ce point se trouve maîtrisé par les bei·nes 
d'un canal qui n'a pas moins de 200 mètres de !ar

seur; l'cau y bout violemment dans un lit profond, 
allant d'une rive à l'autre, charriant encore, au sein 

de ses remous, les arbres et les rochers arrachés 
aux hauteurs. Le Séfid-Roud subit d'ailleurs très
rarement cette contrainte :dans la mnjeure partie de 
son Jona parcours on le voit décllircr ses rives, 
s'extravasc1· au loin, former des îles el des bancs de 
sravier qu'il moùiGe sans cesse. Il faut pourtant 
passer cette rivière indomptable; et, ce qui rend 
l'opéralion plus périlleuse encore, il la faut passer 
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dans un bac, méchant bateau plat, grossièrement 
travaillé. Et dire qu'il y a encore du commerce au 

Ghilan, qu'on y trafique et qu'on y voyage, comme 
si le grand Abbas et ses œuvres n'avaient pas, 
depuis longtemps, cessé d'exister! Rien ne décou· 
rage Je marchand; il est plus hardi que le soldat. 
Fraser atteignit Resht au moment où Je soleil allait 
se coucher; depuis deux heures, il chevauchait à 
travers un marais. Tout autour de lui s'étendaient 
des jardins de mûriers et des rizières; sur la route, 
les chevaux enfonçaient- qu'on nous pardonne de 
le redire encore - dans la boue jusqu'au ventre. 

La frontière naturelle du Gbilan, du côté de 
l'ouest, est l'Araxe. Le Ghilan aurait ainsi 321 ki
lomètres environ de longueur; il embrasserait les 
vasles et célèbres plaines de Charval-Mogham, mais 
celte partie du nord-ouest est aujourd'hui, avec la 
place de Lankeroun, aux mains de la Russie. Resht, 
comme llalfroush, est tellement entourée d'arbres 
qu'il est difficile d'en apprécier à première vue l'é
tendue. Fraser définit celte ville " un composé de 
petits compartiments séparés par d'étroits et obs

curs passages ''. Il y a peu de grandes rues à Resht, 
et quelques-unes seulement sont pavées. Les bazars 
néanmoins sont vasles, propres et bien tenus. 
C'est le moins que l'on puisse allendre d'une cité 
commerciale. Resht est, en effet, un des entrepôts 
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les plus importants de la Caspienne; on y échange 

les productions de la Perse contre celles que la 
Russie exporte d'Astrakan. La population de Resht 

a été évaluée par Fraserà60,000 ou 80,000 àmes 
) 

et le nombre des maisons à 3,000. Le port de cc 

marché situé dans l'intérieur est Eozelli. Un banc 
de sable sépare le bassin maritime des eaux <Pun 

grand lac alimenté par plusieurs rivières qui ont, 
en cet endroit, leur commune issue. La roule de 
Resht à Enzelli était, en 1822, exécrable; s'il en 
faut croire sir Frederick Goldsmicl, cinquante ans 
de charrois et de néaligent abandon ne l'auraient 
pas améliorée. Des canaux destinés aux irrigations 
la sillonnent; perdu au milieu de ce réseau, Fraser, 
pour s'en dégager, se jelle d'abord au sein d'un la
byrinthe de buissons el de ronces; il n'en sol"l, après 
mille fatigues, que pour tomber au milieu d'un bois; 
forêt marécageuse où la fanae tenace s'allache 
comme une glu aux pieds des chevaux empêtrés, 
quand elle ne menace pas de les engloutir. La pa
tience vient à bout de tout, et les voyageurs en Perse 
n'ont qu'à prendre exemple sur les animaux qui les 
portent. Fraser débouche enfin du dédale dans le
quel il a dû erre1· pendant près d'une heure; il se 
trouve à sa grande satisfaction au bord d'une petite 
crique, la crique de Piri-Bazar, qui reçoit la 
rivière de Resht, rivière fort amoindrie alors par 
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]es nombt·euses saianées que les cultivateurs lui ont 

faites. Une eau noire et dormante, bordée d'une junale 
épaisse, remplit un canal lons de 3 kilomètres et 
si peu larae que les embarcations y manquent de 
l'espace dont elles auraient besoin pour étendre 
leurs rames; les mariniers qui les montent en sont 
réduits à pousser le fond avec de longues perches. 
Embarqué sur un des bateaux qui apportent à Resht 
le naphte de Bakou, le voyaseur anslais laisse der
rière lui Piri-Bazar, villase composé de deux ou 
lrois misérables huttes sous lesquelles s'abritent ]es 
officiers Je la douane. "Piri-Bazar, dit-il, doit être 
un endroit malsain, car les exhalaisons marécaaeuses 
que nous envoyait la junale nous rendirent la des
CCllle du canal fort désagréable. '' Le lac d'Enzelli 
ne tarde pas heureusement à s'épanouir devant la 
ban1ue qui doit le traverser. Le lac s'étend vers 
l'est aussi bien que vers l'ouest à perle de vue; du 
côté du nord, su rait, à 12 ou] 5 milles de distance, 
le villaae d'Enzelli. Une éh·oite bande de sable, à 
peine interrompue par une brèche de 200 ou 300 
mètres de larae, sépare de la mer Caspienne celle 
nappe d'eau, dont la plusarandelongueur peul être 
évaluée à 60 ou 70 kilomètres. Les navires qui font 
le commerce entre la Russie et la Perse, navires de 
200 tonneaux tout au plus, ont été conslrui ls pour 

n"iauer ::·::: eaux peu profondes; le lac~,-
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zelli et le canal de Pit·i-Bazar peuvent les recevoir· 
ces bâtiments n'en ont pas moins quelque difficulté à 
franchir la barre qui s'est amassée peu à peu à 
l'issuedusoulet extérieur. La mer Caspienne n'a pas 
été faite pour les vaisseaux de lisne; elle se comble 
de plus en plus lous les jours. Il se passera cependant 
bien des siècles encore avant qu'elle devienne hn. 
propre à porter des flottilles. 

Le villaae d'Enzelli compte un millier d'âmes et 
de 300 à 400 maisons. Je parle toujours comme 
si rien n'était chansé en Perse depuis soixante ans. 
L'Orient n'est pas généralement, à l'époque où 
nous vivons, en voie de progrès; si la Perse faisait 
exception au sort commun des États musulmans, le 
phénomène mériterait d'être signalé , ct je me 
reprocherais d'en avoir cru aveuglément Fraser 
et 1\'Ioricr sur parole. Malheureusement la récente 
exploration de la commission anglo-persane nous 
donne à penser que si la Perse a fait, de 1822 à 
1882, quelque chemin, ce n'est pas précisément 
dans la voie qui conduit aux améliorations. Je tiens 
donc, jusqu'à nouvel ordre, le tableau que nous a 
tracé Fraser de l'Hyrcanie pour un tableau fidèle, 
et les roules actuelles du ~Iazandéran pour des 
roules aussi impraticables aux armées que les pre
mières percées pratiquées à travers la forêt par les 
contemporains de Djemchid ou par ceux d'Alexandre . 

.. 



CHAPITRE III. 

SUITE DU VOYAGE DE FRASER. 

LA RÉGlON l\IONTAGNEUSE.- DE RESHT A ARDÉBIL. 

La laqJeUt' du pays plat varie énormément sur 
le liUoral de la mer Caspienne; les montasnes 
s'avancent quelquefois jusqu'au bord de l'eau, 
quelquefois s'en éloisnenl de 50, de 60, de 70 
kilomètres. L'Hyrcanie maritime, dans son ensemble, 
n'est à proprement parler qu'un lais de mer. ReBte 
la région montagneuse, l'Hyrcanie des plateaux. 
Celle seconde portion de territoire n'au3menle pas 
d'une quantité bien sensible la larseur de la 
province, car la montaane offre des pentes sin[Iu
lièremenl abruptes. Entre les crêtes élevées de la 
chaîne el la plage, si l'on compte, en certains 
endroits, une distance de 110 ou 112 ldlomètres, 
on n'en mesure le plus souvent que 48 ou 50 à 
peine. D'un coté de l'Elbourz se déploient le 
l\Tazanùéran et le Ghilan, de l'autre l'Azerbidjan. 
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Ce sont deux résions qui ne semblent pas apparteni 
'1 • t , ,, d 1.' a a meme zone, e qu on s etonne e trouver, pur 
une sorte de caprice géolosique, si voisines l'un e 
de l'autre. Comme l'a fort hien remarqué Chardin 

''le climat de l'Hyrcanie est humide et nuaaeux, 1~ 
terrain est fertile; l'air du pays des Parthes, au 

contraire, est sec; on n'y voit que rarement, durant 

six mois de l'année, des pluies ou des nuaaes; le 
sol est sablonneux, et la nature n'y produit rien 
toute seule , . 

~Iorier ne connaissait que deux passas-es pour 
descendre du plateau iranien dans le ~lazandéran. 
" L'un, dit-il, est le Pile Rod-Bar, auquel mène le 
pont jeté sur le IGzzil-Ozoun; l'autre lonae la 
mer Caspienne; on y arrive par la roule de Resht. , 
Pietro della Valle, qui venait d'Ispahan el non de 
Téhéran ou de Casbin, a suivi, pour ~pgner Fer
ha bad, une passe fort éloignée des deux coupures 
mentionnées par Morier; il s'est enaasé dans la 
lonsue vallée que domine Firouz-Koh el qui s'ouue 
beaucoup plus à l'est que le ravin du Kizzil-Ozoun. 
Fraser, au contraire, va nous montrer comment on 
peut sortir de l'Hyrcanie, en côtoyant la frontière 
du Talish. La première sorse que le voyaseur 
explore est la passe de ).lassaul. Fraser, qua nd il 
entreprit celle ascension pénible, venait de quiller 
Resht en fusitif; il se tenait au tant que possible en 
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dehors des chemins frayés. On s'en aperçoit aisé

ment à son récit; la carle reste muetle sur la plu
part des localités par lesquelles il nous fait passer. 

L'ambition de Fraser était de sasner Arclébil, d'où 
il eût probablement sans srandes difficultés atteint 
la ville de Tau ris, chef-lieu de l' Azerbidjan. Peut
être aurait-il mieux valu pour lui, puisqu'il se 
rapprochait autant du district montaGneux de 
Talish, chercher à y pénétrer; .le territoire russe 
lui eût en quelques heures offert une protection 
qu'il n'était pas certain de trouver à Tauris; mais 

Fraser isnorait alors que la roule qu'il suivait pût 
bot·der d'aussi près la fron lière persane. 

Le voyase de Fraser fut rempli des plus dures 
épreuves. Parti de Resbt avec un compasnon dont 
la fidélité ne lui fit pas un instant défaut, Fraser 

arrive, par la srande roule de Fomen, roule excel
lente, quoique fot·mée d'un sol sablonneux, sur les 
bords d'une rivière considérable, le Passwan. Un 
Lac le porte sans encombre à l'autre rive. Les émis
saires que le souverneur du .Mazandéran aura sans 
doute détachés ~~ la poursuite du voyaseur suspect 
qui lui a slissé avec une sinsulière audace entre les 
mains, auront désormais quelque peine à découvrir 

les traces de l'intrépide aventurier. Fraser s'est 
arrêté, pour prendre quelque repos, au petit villase 
de Nishumlah. De ce villase, il coupe droit vers 
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la mer, néaliaeant à dessein la voie aénéralement 
fréquentée : ce sont les sentiers perdus au milieu 

des halliers de buis, d'aunes et d'autres essences 

amies de la vase qu'il recherche. Où ces sentiers 

vont-ils le conduire? De rizières inondées, il aboutit 

à une forêt à demi remplie d'eau. Je ne sais quel 

hasard propice lui fait dans ce péril rencontrer nue 

clairière. Il se croit sauvé, se félicite déjà de s'être 

mis par ce détour hardi hors des atteintes de ses 

persécuteurs, quand tout à coup il entend aronder 
le canon du soir. Le malheureux est revenu à son 

insu sur ses pas; il n'est auère à plus de 20 kilo
mètres de Resht. Un enfant se présente : dans un 

pays où la désertion est devenue endémiqne, on ne 
s'étonne pas outre mesure de rencontrer sous bois 

des aens qui semblent avoir intérêt à s'y cacher. 
Fraser et son compa3"non se donnent pour des 

artilleurs échappés de Casbin et se diriaeant vers 
J\rJébil. L'enfant consent à leur servir de auide; 
il les ramène sur la chaussée d'Abbas. Par Tou lou
Bazar et Kishmah, les fuaitifs alleianent le villaae 
de Tcreaoram. Ne cherchez ni Kishmah, ni Toulon
Bazar sur les meilleures cartes : Toulon-Bazar et 
IGshmah ne sont que des hangars où se tient chaque 
année une foire périodique. 

De Teregoram, il fallait maintenant arriver à 
1\.isli:ar. L'itinéraire que s'étaient à l'avance tracé 
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Fraser et son fidèle A.chale consistait à aaaner J(hal
Iüwl, en dépassant Kiskar de 18 kilomètres environ; 
à Khal-Khol commence l'ascension des passes. Les 
sympathies heureusement ne manquaient pas aux 
prétendus déserteurs; un enfant les avait guidés; 
un vieillard leur donna un excellent avis. ,, N'entrez 

pas, leur dit-il, dans IGskar; vous y seriez certaine
ment découverts; tournez plutôt à gauche, dès que 
vous approcherez de ce village; traversez ensuite 
la ri vi ère; pour la franchir, vous trouverez un 

pont. A. partir de ce pont, la roule est bonne el 
plate. Demandez au premier passant le chemin de 
l'ir-i-jalli; une fois à P ir-i-jalli, aucun obstacle ne 
l'OUS arrèlera jusqu 'à Khal-Kholl , 

Pir-i-jalli est une pelile mosquée et un lieu de 
pèlerinage; la route qui y conduit suit les détours 
d' une vallée boisée el longe les bords d'une rivière 
large, mais peu profonde. Les voyageurs se rap
prochent rapidement des montagnes. De Pir-i-jalli, 
pour atteindre le village de l\Iir-i-Muhuleh, il leur 

fallut marcher trois longues heures encore sous un 
soleil ardent, traverser et retraverser à diverses re
prises la rivière; mais, à partir de i\Iir-i--MuhuleL, 

une forêt d'aunes, qui auraient pu rivali ser pour la 
laille avec les plus grands chênes, étendit sur eux 
son ombrage. On élait alors au mois de juin; à celle 
époque de l'année, l'ombre est aussi douce au pèle-
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rin qui erre entre la Caspienne et l'Elbourz que le 

murmure du ruisseau peut l'être aux oreilles du 

berner qui descend de l'Olympe ou de l'Ossa dans 
la vallée de Tempé. Les contre-forts des montannes 
couverts non 11lus seulement d'aunes, mais d~ 
chênes, de frênes, de sycomores, de bouleaux, se 
dressaient déjà de tous côtés et dérobaient inseu~ 

siblcment à Fraser la vue des plaines. Plus loin se 
montrait par intervalles le nrand massif rocheu:"\, 

nu, dépouillé d'arbres, couronné de ses pics au 
diadème de neine. La passe de Massaul s'ou v re, à 
proprement parler, au villane de Shalimah, c'est-à~ 
dire à cinq kilomètres environ du villane de 1\'lir-i
Muhuleh. La hauteur des montannes dépasse en cet 
endroit 2 ,000 mètres; ]a lonaueur de la rampe 
n'en mesure pas plus de 19,000. " On peut se faire, 
dit avec raison Fraser, une idée de l'ascension. ,, 
La nature du tenain ajoute encore ici à la fatigue. 
La face septentrionale de l'Elbourz, celle qui re
narde la mer Caspienne, se compose d'arnile plu
tôt que de roche; le sol y est si sponnieux, si hu
mide, que partout où la terre n'est pas recouverte 
d'herbe, les pieds s'y enfoncent au point de ne pou
voir s'en détacher sans un certain effort. Les parties 
les plus foulées finissent par devenir impraticables, 
et l'on renarde alors comme une bonne fortune de 
trouver sur sa route le lit d'un torrent, dùt-on, 
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pour profiler de celte voie scabreuse, sauter de 

pierre en pierre, se hisser même parfois sur la 
croupe glissante des rochers. Qu'on s'étonne main

tenant qu'Alexandre, quand il pénétra jusqu'au fond 
de l'Hyrcanie, ait cheminé le plus souvent à pied! 
Cc n'est pas sans raison qu'on a dit : l'immobile 
Orient; les siècles dans l'Orient n'ont pas le som
meil moins dur qu'Épiménidc. Je suis donc 
convaincu que le labeur du malheureux Anslais 
n'est que l'imnae fidèle des efforts imposés aux 
soldats qui pénétrèrent avec Alexandre dans les 
défilés où s'éaara un instant llucéphale." Le souffle 
nous manqua souvent, dit Fraser; il nous fallut 
faire des haltes fréquentes. Nous pouvions à peine 
avancer d'une cinquantaine de pas sans éprouver 
le besoin de nous arrêter; nos senoux tremblaient, 
et la tète nous tournait. " 

Les rameaux secondaires ont été cependant aravis 
l'tm après l'autre; Fraser vient d'atteindre par une 
succession de aorses la chaîne principale; le bois peu 
à peu disparaît; complétementdépouillés, les sommets 
n'en conservent pas le moindre vesti3e : en revanche 
leur nudité se cache presque partout sous un manteau 

de riches pâturas-es. " La province du Ghilan, dit 
Fraser, s'étend comme une carle déployée à nos pieds; 
on en suit aisément le contour, de la pointe de Su chi

Sir à Laul{eroun. Enzelli et sa vaste mer intérieure 



à8 L'HÉRITAGE DE D .'\niUS. 

font à peine, dans ce panorama splendide, l'effet 
d'un étang; la Caspienne seule, bornant tout l'hori
zon du côté du nord~est, semble une nappe d'eau 
de quelque étendue. '' 

Les voyageurs ont repris haleine; ils se remettent 
courageusement en route. Pour arriver au point 
culminant de la chaîne, pour planer à la fois sur le 
Ghilan et sur l' Azerbidjau, il leur reste au moins 
8 kilomètres à faire. La pente heureusement s'est 
adoucie, et la route, qui serpente autour d'une srosse 
masse de rochers, repose enfin sur un terrain plus 
ferme. Quelle journée 1 Partis de Shalimah aux pre
mières clartés de l'aurore, les voyaseurs ne sont 
pas assurés de pouvoir alleindre avant la nuit le site 
que l'Azerbidjan leur réserve. La descente cepen
dant sur le versant méridional de l'Elbourz sera 
aussi rapide que la montée de l'autre côté a été 
lente et rude. « Plus d'argile! s'écrie avec un 
soupir de soulagement le fugitif exténué; plus de 
boue! Un gazon ras, aussi doux aux pieds qu'un 
tapis, et des sources à chaque pas pour étancher no
tre soif., Ce chemin surlequelFrasers'exlasien'est 
pourtant1 à tout prendre, que le lit d'un torr·enl. Ce 
sont les pluies qui, en ravinant le sol, y ont fait l'office 
négligé de l'ingénieur. Le torrent el les voyasenrs 
s'arrèlent au village de Ghiliwan : salut a la nouvelle 
province! Fraser vien l d'entrer dans 1' Azerbid jan. 
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La vitesse prodi3ieuse avec laquelle nous dé
vorons aujourd'hui l'espace nous a tous habitués à 
de brusques chanuements de climat; il n'arrive pas 
souvent néanmoins que l'on passe dans le court in
tervalle d'unejournée, des veruers remplis d'abricots, 
de prunes el de cerises déjà mûrs , à des jardins où 
ces mêmes fruits, noués à peine depuis hier, feront 
attendre plus de deux mois encore leur maturité. 
Le muletier persan est fait à ces contrastes; il lui 
suffit de descendre de Ghiliwan à Diz pour en ren
contrer de plus saisissants. Il vient de quiller un 
terrain semé de peupliers, d'arbres fruitiers, de 
saules; il tombe en quelques heures au milieu de 
collines de sable. " Nous voici revenus, dit Fraser, 
aux maisons de bouc, aux toits plats et aux ruines. ,, 

Si II'Ïsle et si maussade que fùt ce nouveau 
paysane, Fraser remerciait en secret le sort de lui 
avoir permis de le conlemplel' : le sort, hélas! ne 
lui fut pas lonutemps favorable . Arrêté à Diz par 
les montasnards du khan de Talish, il cul à subir 
les plus all'reux traitements, avant d'être ramené à 
Resht comme un malfaiteur. A Resht, tout s'arran
sea : un prince du sans venait d'y al·river. Nourri 
dans le sérail , ce prince n'iunorait par le danser 
qu'il y avait à provoquer les réclamations de la lésa
lion britannique; il se confondit en excuses, b!àma 
sévèrement le gouverneur du Mazandéran et s'cm-
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pressa d'accorder à l'Anglais maltraité un passe-port 
en règle. Fraser n'eut pas besoin cette fois de se 
jeter au milieu des ha1liers; son voyage devint re
lativement facile, el nous lui devons la connaissance 
d'une nouvelle passe, de la passe par laquelle Par
ménion rejoignit très-probablement Alexandre. 

Fraser commence par gagner le bord de la mer 
Caspienne. Une barque le transporte de Piri-Dazar 
à Enzelli. C'est un trajet de 24 kilomètres tout au 
plus. D'Enzelli, le voyaaenr, sûr de trouver, arâce 
au firman dont il est muni, une assistance résianée 
ct docile, là où il n'eût rencontré quelques jours 
auparavant que des insultes, se di l'ige d'abord à 
l'ouest, puis au nord, longeant, sans jamais s'en 
écarter, le rivaae, le louaeant à travers des bois de 
pruniers sauvages, jusqu'à l'embouchure du 
Shuffi-Roud. Ne confondons pas le Shuffi-Roud 
avec le Séfid-Roud (la 1·ivière blanclw ); nous 
retournerions au cap de la Tête dure, sur la fron
tière du Ghilan et du Mazandéran. A 50 ou 60 kilo
mètres d'Enzelli, se présente le village de Cala
serai; 26 kilomètres plus loin, celui de Keraana
Roud. Fraser est parvenu au pied de la passe d' Aala
her. C'est là qu'aboutissait jadis la grande chaussée 
d'Abbas . Nous avons vu à quel point la gorge de 
Massaul était d'un accès difficile, combien la rampe 
à gravir y était âpre et roide; le défilé d'Ag laber 
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n'offre, au contraire, qu'une pen le graduelle et, 
chose hien rm·e en Perse, une roule uniformé
ment bonne. Sur les points périiJeux la voie a été 
taillée dans le roc; en divers endroits on l'a con
solidée par de la maçonnerie ou par des poutres. 
Serrons un peu la bride à notre enthousiasme : une 
rivière torrentueuse débouchant à Keq~anaroud 
a fait, en somme, le plus fort de la besoane; les 
pionniers n'ont eu qu'à rectifier la fissure que l'eau 
avait creusée. Fraser monte et descend, suivant 
la configuration accidentée des rives, abrité tout 
le temps par une mannifique forêt d'aunes; coupant 
à diverses reprises le torrent, mais rencontrant 
toujours pour le traverser de solides ponts de bois. 
Il chemine ainsi entre des montaanes couvertes 
d'arbres jusqu'à leur sommet; il chemine pendant 
près de cinq heures. Alors seulement commence 
une ascension dont la roideur s'accentue plus qu'il 
ne conviendrait à une voie commerciale; la roule 
heureusement se remet bientôt à serpenter entre 
des mamelons. La caravane approche du hameau 
d'Aglaber. 

A ces hauteurs, les Persans dressent plus souvent 
des tentes qu'ils ne bâtissent des maisons. 1\alaber 
est le campement d'été du roi de la montaane. Ce 
khan à demi sauvage s'y est établi avec ses servi
teurs, avec ses femmes et avec ses troupeaux. Il 

4 
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occupe ainsi le cenlre d'une vallée circulaire : ses 
sujets ont pour pàturages les bords inclinés de l'am~ 
philhéâtre. La vallée descend jusqu'au pied des 
monts en ondulations successives; elle n'est brus~ 
<]Uement tranchée que du côté du nord-est; aussi 
présente-t-elle une grande quantité de terrain 
propre à la culture. Tout cet espace est rempli de 
jachères ou de champs labourés. 

1\u cœur même de l'été, il subsisle encore quel~ 
ques plaques de neige sur ces hauts sommels; 
néanmoins on peut dire qu'à l'exception du De
mavend, aucun des pics de la chaîne ne porte de 
neiges éternelles : pendant toute l'année, les cara
vanes passent et repassent dans les défilés de l'El
bourz sans qu'aucun obslacle insurmontable les ar
rête. Le campement d'f\glaber est loin d'occuper 
la partie la plus élevée du col; il reste encore neuf 
ou dix kilomètres à gravir pour atteindre le faîte où 
les eaux se partagent. Sur ce plateau, la route, 
avant de s'abaisser vers 1' Azerbidjan, conlourne 
pendant un certain temps le bord d'un ravin à pic. 
Quelque habitué qu'il puisse être aux fissures dont 
la cbaîne de l'Elbourz est semée, le voyageur dé
fourne involonfairemenl ses regards du rrouffre que 
sa monlure rase avec insouciance. La descente s'ef
fectue par une large \•allée qui peu à peu s'ouvre 
el se déploie; bientôt la vallée, s'élargissant toujours, 
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finit par se transforJDer en une vaste plaine. Divers 

cours d'eau s'y réunissent alors comme dans un ré

servoir el forment, à cinq ou six kilomètres au 

delà de l'issue du défilé, un petit lac qui remplit le 

fond d'un bassin désert où l'œil le plus perçant ne 

découvrirait pas un buisson. "Quel conlmsle, s'écrie 

ici Fraser, avec les épaisses forèls dont le sombre 

aspect arait si lonstemps fatisué nos yeux et ac
cablé pour ainsi dire nos esprits!" 

Le lac esl à peine dépassé qu'une nouvelle chaîne 

se dresse devant la cnra\iane. Les sraods rameaux 
montasneux nous réservent constamment de ces 

surprises; la cime n'est jamais celle que d'en bas 

notre renard mesure : après un premier sommet 
péniblement allcinl' il s'en présente s énéralemcnt 

un autre. Celui que Fraser s'apprête à wavir ne 
sera du moins dominé que par la voûte du ciel. De 
cc point culminant, on aperçoit, répandues sur le 
flanc opposé de la montaune, les maisons d'Has
sawur, villase situé à mi-chemin d' Aslaber et d'Ar
débil. Le lendemain, Fraser traverse l'immense 
plaine sur laquelle le mont Savalan étend au loin 
la majesté de son ombre. Élevé de 4,256 mètres 
au-dessus du niveau de la mer, cc sommet neiseux 
cache habituellement son front dans les nuases. 
Douze heures de marche cl 74 kilomèlres de che
min ont conduit Fraser aux portes d'Ardébil. Je l'y 
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abandonne : ceux qui désit·eront en savoir davan
lase sur J'Atropatène n'ont qu'à consulter Jenkin
son 1

• Pour moi, je retourne auprès d'Alexandre; 
je me crois maintenant de force à le suivre, mieux 
que n'ont pu faire Strabon, Diodore de Sicile, Ar
rien, Plutarque, Trogue-Pompée et Quinte-Curee, 
à travers· les campagnes fangeuses et les monts 
hérissés de l'Hyrcanie. 

1 Voir les Marins dttxv• el du xv1• siècle. E. Plon ct Ci•, éclilcurs. 
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ALEX ANDRE. 

Bessus fuyait : avant de sonn-er à le poursuivre 
a vec des soldats harassés et des chevaux fourbus, 
il fallait se demander ce qu'allaient devenir ces 
provinces du nord au sein dcsque11es on n'avait pas 
encore pénétré et qui s'étendaient, sauf une interrup
tion mal connue, jusqu'à la mer Noire. ,, De la 
Colchide à la Médie, écrivait Hérodote, la distance 
est courte. Entre les deux contrées, il ne se trouve 
qu'une nation, les Saspires. En sortant de chez les 
Sas pires, on est chez les Mèdes .,, Bien des motifs, 
en apparence puissants, invitaient Alexandre à se 
rapprocher des rives du Pont-Euxin plutôt que des 

bords de l'Indus. Zopyrion, à qui avait été confié 

le souvernement du Pont, venait d'être massacré, 
avec toutes ses troupes, par les Scythes d'Europe, 

ét dans la haute 1\'lédie, dans cette réaion mon-

-'· 
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Lasneuse où s'élève aujourd'hui, non loin du lac 
d'Ourmiah, la ville de Tau ris, les chefs de la 
Gordyène et du pays des Carduques affichaient déjà 
Je dessein qu'un satrape de Darius, devenu un des 
auxiliaires d'Alexandre, A.tropatès, parvint à réa
liser quelques années plus lard. Ils se préparaient 
à se constituer, avec l'appui des Sas pires, autre
ment dit des montagnards du Caucase et de l'Armé
nie, autant de souverainetés complétement indé
pendantes. 

Qnand on entreprend la conquête du monde, 
l'échiquier sur lequel se joue la partie devient telle
ment vaste qu'il est difficile de pouvoir se promellre, 
partout et à la fois, un bonheur constanl. L'essentiel 
esL de ne pas se laisser troubler outre mesure par 
quelques échecs partiels. Un lieuleuanL imprudent, 
juseanl in diane de lui de rester inactif, quand son 
maître se cou v re de sloire, s' enaasean l aveclégèrelé 
dans une expédition téméraire, cela s'est vu de tout 
temps et en tout pays. Les victoires d' .1\.lexandre 
semblent avoir eu le don d'exciter chez quiconque 
pouvait avoir alors une armée à ses ordres, l'ému
lation la plus irréfléchie et la plus périlleuse. A 
l'beure même où Zopyrion fondait sur les Scythes, 
à la tête d'un faible détachement de 3,000 hommes 

, ' 
le propre frère d'Olympias, cel Epirote que Philippe 
avait donné, en l'année 342 avant Jésus-Christ, pour 
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successeur au roi des Molosses, un Alexandre aussi, 

rnais non pas un Alexandre invincible, ne se laissait
il pas attirer en Italie par les Tarentins? Parti des. 
ports de l'Épire, l'imprudent devancier de Pyr
rhus était descendu sur la rive opposée de l'Adria
tique. Ce n'élait pas seulement à l'occupation de 
l'Italie, c'était à la conquête de la Sicile, de 
l'Afrique, de tout l'Occident en un mol, qu'il croyait 
marcher; le présomptueux Albanais se juiJeait de 
taille à partaiJer le monde avec son neveu. Il n'aboutit 
qu'à se faire battre par les Bru !liens, ramassis de 
bandits composé en majeure partie d'esclaves 
fuiJitifs. La mort fil évanouir son rêve sur le champ. 
de bataille de Pandosie. 

Alexandre apprit la double calaslrophe, le dé
sastre de Zopyrion et la défaite de l'armée épirote, 
au moment où, revenant sm· ses pas, après la dis
persion des troupes de Dessus, il s'oc cu pail de 
rassembler ses détachements épars et appelait à lui. 
de tous côtés ses rés enes. Si la victoire de Mé1Jalo
polis eût élé moins complète, le roi de Macédoine 
aurait pu s'inquiéter; la folle équipée du roi des 
~Iolosses n'allaH-elle pas rendre quelque couraiJe il 
la Grèce? Sparte domptée IJ:lrantissail par bonheur 
au dominateur de l'Asie la soumission du Péloponèse, 
el, quant à l'Attique, Alexandre savait bien qu'il 
n'en avait, pour le moment, rien à craindre : il lui 
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prenait chaque jour ses soldats et ne lui laissait que 
ses orateurs; la Grèce n' élail plus faite pour alarmer 
personne. Les liens de parenté qui unissaient les 
familles royales de l'Épire et de la Macédoine ne 
permettaient cependant pas an fils d'Olympias de se 
montrer complétement indifférent à l'issue de la 
malheureuse campagne italienne : Alexandre pres~ 
cri vit un deuil de trois jours à l'armée. Quand il eut 
accordé ce tribut aux mânes de son oncle, il reporta 
immédiatement sa pensée tout entière vers l'Asie. 

L'idée de s'enfoncer dans la haute i\Iédie lui répu
gnait comme un pas rétrorrrade. Peut-être eùt-ce 
été, en effet, le moyen Je plus sûr d'encourager de 
la part des Bactriens, des Dranges, des Arachotes 
un retour offensif. La prudence commandait au 
moins de conserver, pendant qu'on étudierait la 
question, l'armée groupée sur la frontière qui sera 
toujours la partie la plus vulnérable de la Perse. Il 
n'était qu'une expédition qui se pût tenter, en at
tendant la saison favorable pour pénétrer dans la 
petite Médie ou dans la Parthiène: il fallait s'occuper 
de subjuguer l'Hyrcanie. On resterait ainsi à cheval 
sur la ligne des opérations futures el l'on éviterait 
jusqu'à l'apparence de tourner le dos à Bessus. 

En partant d'Ecbatane, Alexandre avait déjà prévu 
que Ja retraite de Darius pourrait s'opérer avec 
d'égales chances de succès du côté de l'est ou du côté 
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tlu nord. Il s'était réservé ]a poursuite sur le chemin 

plus probable de la Bactriane, il avait prescrit à Par
ménion de se porter à l'autre extrémité de la chaîne 

montaaneuse qui borde l'Hyrcanie : en lanaaae mo
derne, il avait marché sur Téhéran et diriaé son pre
mier lieutenant sur Ardébil. Les Dactriens, nous 
l'avons déjà vu, ne laissèrent pas le choix à Darius; ils 
l'entraînèrent à marches forcées vers l'Orient; mais 
aussitôt après l'attentat, les Grecs auxiliaires et les 
Perses, rendus à leur liberté d'action, se jetèrent, 
comme dans le plus sûr asile, au milieu des défilés 
de l'Elbourz. Alexandre avait donc un double motif 
pour s'allaquer sur-le-champ à l'Hyrcanie : il lui 
importait de réduire à l'obéissance une province 
fertile et de ne pas laisser un second centre de résis
tance s'établir. 

L'armée macédonienne se trouvait campée à cinq 
jours de marche de Rhagès, au pied des derniers 
contre-forts de la grande chaîne. Le roi la partage 
en trois corps, confie un de ces groupes à Cratère, 
un autre à Erygius qu'il charge de la conduite des 
bagages; avec le corps le plus nombreux et le plus 
lénèrement armé, il se porte lui-même, à travers 
un massif de chaînons montueux, sur Hécatom

pylos. 
Pour s'appeler la ville aux cent portes, il faut 

qu'Hécatompylos ait été, aux jours de sa splendeur, 
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une des bôielleries les plus fréquentées de l'Orient. 
Diodore de Sicile nous la décrit comme une 11ille 
opulente et surtout comme une ville abondamment 
pourvue de vivres. Un voyageur français, M. l'ad
judant général Ferrier, croit pouvoir en marquer 
l'emplacement "sur un vaste plateau enfermé entre 
des montagnes ,, , à 66 kilomètres environ à l'est 
de Damgbàn. Ce plateau, que sillonnent des gorges 
profondes, est le point central où viennent aboutir, 
du nord et du sud de la Perse, " les roules de 
Kasban, de I\oum, de Téhéran, de Firouz-Koh, de 
Sari, d'J\sterabad, de Gourghan, de lloujnourd, de 
Koutcban, de l\Ieshed, de Turchis, de Toun et de 
Tabbas '' . Alexandre y arrive, en trois jours de 
marche, au mois de juillet de l'année 330, avant 
Jésus-Christ. Pendant près de deux mois l'armée 
qu'il prépare ainsi à de nouvelles épreuves, se refait 
dans ses cantonnements; au mois de septembre, 
elle commence à rayonner sur Ioules les contrées 
voisines; quelques jours encore, el nous la verrons, 
franchissant les cols les plus élevés, pénétrer à 
travers le Uazandéran jusqu'aux bords de la mer 
Caspienne. 

Dès l'ouverture de cette nouvelle campagne, des 
symptômes favorables se manifestent; Nabarzane, 
Je complice de Dessus, 11ient solliciter un pardon 
qui lui est sur-le-champ accordé. Ce n'est pas au 
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moment où il s'apprête à combattre des tribus bel
Jiqueuses, servies par le difficile accès de leur 
pays, qu'Alexandre commettra la faute de décou

raaer par une riaueur intempestive les soumissions. 
L'exemple de Nabarzane entraîne Phratapherne, le 
satrape de la Parthiène et de l'Hyrcanie, Autophra
datès, le gouverneur du pays des Tapuriens. 
Alexandre se décide à descendre dans la plaine, il 
se met en marche pour Zadracarla. Si Zadt·acarla 
n'est pas la ville moderne de Sari, est-ce Balfroush? 
Est-ce Amol? Est-ce Aslerabad? C'est en tout cas 
une ville peu éloisnée des bords de la mer Cas
pienne. Quinte-Curee l'appelle At· v es, sans jeter 
par ce nom nouveau plus de lumières sur le lieu 
où nous devons chercher les traces de la capitale 
disparue. A Zadracarta, le roi de :Macédoine est 
rejoint pal' Cratère, qui s'est vainement efforcé 
d'atteindre les Grecs à la solde de Dat·ius; Érnius, 
de son côtz, amène les baga3es prudemment laissés 
jusqu'alors en ani ère. L 'at·mée vil dans l'abondance; 
jamais, depuis le départ de Sestos, elle n'a dressé 
ses lentes sur un sol plus fertile; la vigne et tous 
les arbres f1·uiliers y prospèrent. 

Alexandre n'hésitait pas à jeter dédaisneusement 
le manteau de l'oubli sur des trahisons qui devaient 
tourner au profit de sa cause et contribuer plus 
qu'Issus el Arbèles au succès définitif de ses armes; 
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il se réservait cependant de marquer, dès qu'il en 
trouverait Poccasion, le cas qu'il faisait de la fidélité 
d'un sujet à son roi malheureux. Artabaze n'avait 
cessé d'enlour·er Darius de ses soins; il ne s'était 
éloigné d'un camp où il voyait avec désespoir 
germer les projets les plus criminels, que sur 
l'ordre formel du souverain. La mort de Darius le 
déliait de ses serments; pouvait-il les aller porter 
au meurtrier? Le maître lésitime de la Perse serait 
pour 1\rtabaze celui qui punirait Dessus. Ce vieillard 
de quatre-vingl·quinze ans n'hésita pas à se rendre 
auprès d'Alexandre. Il vint à sa rencontre accom
pagné de neuf fils, tous enfants de la même mère. 
L'armée était en marche quand Artabaze en joi3nit 
l'avant-garde. Le vieux satrape trouva le roi de 
Macédoine cheminant à pied, suivant sa coutume. 
Il apportait au vainqueur une foi qui ne s'était 
jamais parjurée; le vainqueur était fait pour ap
précier la valeur d'un semblable don. Le noble 
suppliant, rendant à son nouveau roi les honneurs 
qu'il rendait jadis à Darius, demeurait prostern{~. 
Avec celle grâce qui lui était propre et qui lui gagna 
tant de cœurs, Alexandre le relève et lui tend la 
main; 1\rtabaze a désormais sa place marquée dans 
J'entourase royal. Le Nestor de la Perse n'est 
malheureusement plus d'âge à gravir sans monture 
les sentiers de l'Elbourz : Alexandre commande 
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qu'on lui amène sur-le-champ des chevaux. Il ne 

se contente pas de faire mouler Artahaze; il saute 

lui-même en selle. Louis XIV nous a montré la poli

tesse des rois; Alexandre nous fait voir ici la poli

tesse telle que la conçoit le cœur d'un héros. 

Combien de jeunes gens auraient pris plaisir à faire, 
en celle occasion, parade de leur force! Le roi n'a 
songé, au contraire, qu'à épargner à son hôte le 

spectacle d'une vigueur à laquelle la \ÏI'illesse, si 

rési3née qu'elle soit, ne pourm jamais s'empêcher 
d'accorder au moins un regret. Il renonce à ses 

habitud<·s sans laisser soupçonner qu'illes modifie; 
c'est pout· sa convenance, et non pour celle du 

vieillard qui vient d'être invité à le suivrt>, que, ce 

jour-là, il ne se montrera pas à ses lroupeg, 3uidant 
lui-même à pied la colonne : la montée est trop 

rude. La fati3ue a!fectée du roi console et réjouit 

en sect·etle crédule o•·3ueil d'Artabaze. Le fidèle 
compa3non de Darius ne ne sent plus trop vieux 
pour prendre encore sa part des exploits d'un règne 
qui commence. "Puisses-tu jouir lonstemps d'une 
félicité constante, dit-il avec émotion à ce prince 
plus jeune que ses petits-enfants. Si, parmi tant 

de sujets de joie, quelque chose m'affii~P., c'est, 

hélas! la prnsée qu'il me resle peu de jours pour

applaudit· à ta sloire el pour pl'Ofiter de les bi~qi 
faits. ,, 
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La haine de l'invasion, l'horreur ile l'étranaer, 
aurairnl pu ailleurs qu'en Asie pré\'aloi1· contre ce 

cbnrme déjà subi par lant d'àmr~; l'Asie ne tient 
pas longtemps rigueur au deslin. Elle ne demandait 
au conquérnnl que le respect de ses dieux, de ses 
loi!', de ses mœurs. A ce prix, elle promellait de 
s'in1liner sans murmure. Mais les Grecs, ces sli~ 

pcndiés devenus les ennrmis de llrssus, tout en 
reslanl les t nnemis d'Alexandre, quel serail leur 
refuge? Quelle fav<'ur inc~ pérée du sort viendrait 
leur conserver la vie? Eu~ aussi, il!' au1·nicnt accepté 
avec un lransporl reconnnissant la nràce nccordée 
aux généraux perses; ils la sollicilnirnt par l'envoi 
de nombreux drpulés. Alexandre, mai3Té la politi~ 
que indulgenlc dont il s'élnit fail une loi, demeurait 
à l'r:prd de ces mercennires inflexible. Ils avaient 
élé traîlres à leur pays, rebelles au vœu unanime 
de la Grèce; le roi exigenil qu'ils se rendissent à 
discrétion. Il refusait d'cn3a3er enrers ces soldats 
félons sa parole, ne leur accordai! aucune naranlie 
el enlcndait les traiter à sa guisr. Si dure que fût 
Ja rrponse, les Grecs se soumirent : Qu'Alexandre 
leur cnvo~âl un de ses lieuteJJnnb;, ils lui remet
Iraient leurs armes. Alexnudre détach'· auprès d'eux 
un Grec et un Perse: A.nJrouique, fils d'Ager, et 
A.rlahaze. 

Il y avait là les débris d'une armée, quinze cents 
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soldats, seuls regles des nnerriers qui avaient corn
ballu sur IC's bords du Gr(lnique, à Issus, dans les 
champs d'Arbèles; il y avait aussi des dépurés de 
toutes les nations, ambassadeurs, allachés mili!aires, 
qu'une alarme sénérale, au premier bruit des pro
dinieux succès qui révélaient au monde une armée 
invincible, envoya au camp de Darius bien plus pour 
observer la marche de la lempêle qu'avec le vain 
espoir de parvenir à en conjurer les effels. Lors
que Anclt·onique eut rrmpli sa mission cl cul amené 
aux pieds de son maître lous ces aventuriers vieil
lis sur les champs de bataille, l'âme du jeune capi
taine se lai ~ sa lou cher. Alexandre fut clément; 
malheureusement il ne le fut qu'à demi. Il ne vou
lut pas l'ètre aux dépens de ce qu'il se plaisait à 
nommer l<'s droits de la Grèce; il crut de son 
devoir d'aair en nénéralissime, en déléaué tenant 
lous ses pouvoirs du con~vè s de Corinthe, plutôt 
qu'en polenlal ne devant compte de ses décisions 
qu'à lui-même. C'est ain ~ i qu'on le vil introduire 
jusque dans le pardon des distinction s qui semble
raient sublilcs, s'il était permis d'oubliet· à quel 
point il imporlait :w roi de i\lacédoine de rappeler 
sans cesse aux Hl'ilènes que, lorsqu'il combnltail en 
Asie, ce n'était pas seulement pat· amour de la 
gloire, c'était aussi pour obéir aux ordres que la 
Grèce toul eulièt-e lui avait donnés. Sinope s'était 
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crue obliaée d'envoyer des députés à Darius : nul 
clans le camp des Gt·ecs n'y pouvait trouver à t•edire~ 
Isolée de la Grèce, Sinope, de toul lemps, dépendit 
de )a monarchie des Perses. Car1ba3e availjuaé bon 
d'expédier, en qualité d'ambassadeur, Héraclide : à 
quel litre eûl-on fait un cl'ime à Carlha~e de son 
amhagsade? Les députés de Sinope ainsi qu'Héra~ 
elide furent sm·-le-champ relùchés. Des Grecs ser
vaient Darius avant la déclaration de auerre; 
Alexandre ne vil là rien de répréhensible : ces sti
pendiés furent rendus à la liberlé en mème lemps 
que les députés de Sinope el l'ambassadeur de Car
thnse. l\Iais Callislralidès, Pausippe, ~lonime, Ano
manle, envoyés par Lacédémone, que raisaient-ils à 
la cour de 1\•nnemi séculaire? Comment df'ux Athé
niens, Dropidès et Oémocralès, eurent-ils l'impru
dente audace de les accompa:!ner? Les uns, repré
sentants d'une olianrchie haineuse, les autres, 
déserteurs de la démocratie, s' l~laienl arrosé le 
droit de venir soutenir dans les rangs des Uarbnres 
la cause qu'ils n'avaient pu raire lriomphet• ni à 
Chéronée, ni à Thèbes, ni à ~Ië:plopolis. Alexandre 
leur fil sràce de la vie; il junea nécessaire de les 
retenir prisonniers. 

Le pouvoir d'un seul tiendra toujours pour 
ennemi naturel h~ aouvernemenl d'une rlite jalouse 
et fière de ses préroaatives; il s'accommodera mieux 
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avec le :JOUVPrn~ment de tous; vis-à-vis de Lacédé
mone, il n'y avait pas pour le successeur de Philippe 
de ménaucmt•nts à nm·der. Aussi ne lui éparffU3-
t-i1 ni les châlimenls, ni les humiliations. Lacédé
mone pouvail disparaître, il élait impossible de se la 
finurt•r aux pieds d'Alexandre. 

Un des deux Athéniens se conduisit dans cette 
circonstance en Spartiate. Démocratès s'était tou
jours si3nalé par son opposition à ln prépondérance 
macédonienne; dès qu'il vit ses compa3nons d'in
fortune résolus à se rendre à merci, il voulut pour 
sa pnrl s'affranchir de loule crainte ct se perça sur
le-champ de son épée. C'est un des rares exemples 
de suicide que prrsente l'histoire d'un peuple trop 
léner, trop épris de la vie qu'il sc faisait si belle 
pom· vouloir échapper anx vicissitudes de la poli
tique par le lrépas. Les patl'icieus romains, pendant 
un certain len•ps, curent l'humeur plus sauvane; 
les trésors de l'Asie, de la G•·èce cL de la Sicile ne 
lardèrent pas à les nuérir de celle facilité trop 
3rande à renoncer à la vie. 

Quand toul ce qut avail un nom eut élé pardonné 
ou puni, Alexan dre ne vit plus dans les CJUinze cents 
soldats qui restaient que des recrues. Chàtiment ou 
faveur, il les incorpora tous sans distinction dans 
son armée. 

Au début du quall'ième siècle avant notre ère, la 
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cour d'Artaxcrxc Ochns servit de refuac aux mé
conlenls grecs; par compensation, la cour de 
Pl1ilippc de Macrdoine fut, à la même époque, l'asile 
de plus J'un courtisan échappé à la l} rannie om~ 
braaeusc du aranù roi. L'Asie et l'Europe, pour 
leur commun malheur, mais surtout pour le mal~ 
heur de l'Asie, avaient depuis lonatemps cessé d'être 
élranaères J'une à l'autre. Sans vouloir exnaérer la 
part que ces intellirrences, préparées de lon aue dale, 
eurent à la promptitude de la conquêle, on ne 
peul méconnilîlre qu'elles durent y conlr·1buer dans 
une certaine mesure. Alexandre reiJ·ot~ua en Ai'ie un 
des hôtes de ~on père, 1\lénapis, exilé sous le rf!ane 
d'Ochns. Il fit de ce Perse inilié aux mœurs cl à la 
civilisalion de la Grèce, un satrape. Ce fut à lui 
qu'il confia le soin de maintenir dans le devoir 
l'Hyrcanie, aussitol que ses armes l'auraient suhju
suée. Les Tapuricns fu reni raosés sous le flOU Verne
ment d' Aulophradalès. Hyrcaoiens, Tapuricns, ce 
sont toujours des habitants du ~laznndéran. Une peu
plade voisine, les Cadusiens, occupaient, loulle fait 
présumer, ledislricl de Talish; les~lardcs ont pro
bablemrnl vécu dans le massif mon Lnsneux du Ghilan. 

Le Mazandéran, nous l'avon~ Mjà dit, est "la Lerre 
des chènes,; le GhiJan est "la terre de Loue,; nous 
avons r<'ncontré des MarJes dans la PersiJe: ce nom 
devait désigner, non pas des lribus sœurs, mais des 
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tribus adonnées à des habiludes analo~ues d'cxis~ 

tence- d'une existence errante et sauva:Je. - Il 

semble que les Perses aient jadis appelé ~lardes 

tous les peu pies de montaane chez lesquels ils 
avaient renoncé à pénétrer. 

Alexandre réduisit promplemenl les Hyrcaniens 

déconcertés pnr la rapid1té des coups qu'il leur 
porta; il n'eut pas aussi fa ci h•ment raison des ~lardes. 

A la lête d'une colonne volante, composée des 

Hypaspisles, des Awiens, des corps de Cœnus ct 

d'Amyntas, des archers à cheval, de la moitié de la 
cavalerie des hélain•s, il fait, par une marche de 
nuit, une irruption soudaine SUl' ce terl'itoire réputé 

jusqu'alors inviolable. Les Manies surpris abwdon
nent leur campement ct fuient dans l<l montagne. 
Là ils s'aJTètcnl sous le couvert des boi~, protégés 

par les palissades dont ils ont barré le moind1·e 
sentier. Pour a1Tivcr jusqu'il eux, les Macédoniens 
sont obli3és de s'ouvri1· un passaae à la hache. 
Forcés dans un premier repaire, les Mardcs se re

plient à l'instant vers un autre. Ce sont acns accou
tumés dès J'pnfance à se :Jiisser à travers les 

broussailles; ils disparaissent brusquement avant 
qu'on ait pu les sai,:ir el révèlent !out à coup leur 

présence, par une volée detrai ts, 1 à où on les attend 

le moins. Quelle 3uerre pour un roi! Quelsindi:Jnes 

dan3ers pour un :Jéuéralissime! 
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La cbns~e se poursuit, mais sans amenea· de résul
tats apprécir.hles. Plus d'un ddachement macé
donien s'est pgaré au sein de la fnrêl; les l\'lm·des, 
à Jrur tour, ont fait des prisonniers . Bucéphale 1ui
mème vient de tomher entre leurs mains. Il n'était 
pas besoin de celle caplure pour enOammer le cour
roux d'Alexandre. Irrité de la résistance inattendue 
qu'il rencontre, le roi prend à l'instant une mesure 
éner3ique : il fait raser les bois sur un assez long 
espace el (lrdonne que l'on proÜie de la clairière 
ainsi pratiquée pour élever à la hâte, avec la terre 
de la montagne et les branches des arbres abattus, 
un \iilSie retranchement. La construction grandit à 
vue d'œil; les Mardes la contemplent de loin avec 
effroi. Ils comprenuent que l'ennemi va prendre 
racine sur ce sol qu'ils ne peuvent plus défendre. 
C'cn est fait à jamais de leur indépendance; la sou
mission complèle est le sPul espoi•· de salut qui leur 
reste. lls ramènent Bucéphale au camp des Macé
dor.iens et offrent de livrer immédiatement des. 
otages . 
. Alexandre ne crut pas devoir se monlrerexigcant: 
c'était déjà bt•aucoup d'avoir su obtenir J'un peuple 
si difficile à joindre l'aveu de son impuil'sance el de 
sa dël'nire; le contre-coup d'un semblable succès se 
ferait inél·itablement sentir dans Ioule l'Hyrcanie. 
Ou croit découvrir ici ce que j'appellerai la politique 
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roililaire d'Alexandre. Le 61s de Philippe mel sa 
sloire à tenltor ce que les rois nuxquds il sc substi
tue ont déclaré ou paru reconnaître impraticable; 
il renvrrse l<'s ohslacles qui les ont rebutés, abat les 
lê les qui re[usaienl de se courber devant eux, el se 
montre aux populations élonnées plus :rrand que les 
monarques dont il vient, en vertu des lois de la 
nuerre, réclamer l'hérilane. C'est uu maître in
vinciLle que le ciel leur envoie; ils doivent renoncer 
à l'e!>poir de lui résister. Pa~p·es, Tapuriens, Grecs 
slipendirs, Mard es eux-mêmes jusqu'alors insoumis, 
toul ploie sous l'ascendant de l'astre nouveau qui se 
lève. Les lieutenants qu'Alexandre dt;lache à droite 
el à gauche cernl'nt la montagne, mais c'est lui, 
Alexandre, loujoms lui, qui court en percer les 
profondeurs. Il se jclle au milieu des rochers el des 
précipices, s'enfonce au sein des bois impénétrables. 
Une telle aclivilé finit par éblouir. Alexandre ne 
veut donc pas seulement conquérir le monde; on 
dirait qu'il s'allache à le conquérir de sa propre 
main. Celle avidité de gloire est le trait caractéris
tique du fils de Philippe. 

Lrs orages des l\lardes furent remis aux mains 
d' Aulophradatès, ctl'arméese hâla de reuagner son 
(;amp. Elle y arriva le cinquième jour. Quel peut 
bien ètre le point de la plaine qu'une troupe rapide, 
descendue des montagnes du Ghilan, ait quelque 

5. 
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chance d'alleindre après cinq jours de marche? Je 
n'en vois pas d'autres qu'A.mol ou Sari. Quant à 
Zadrac1u·1a, ville royale, où jadis Darius tenait sa 
cour, lor~qu'il visitait l'Hyrcanie, Al exandrc en a 
fait sa base d'opérations, el c'est là qu'il concentre 
les troupPs et les vivres primilivemenl rassemblés 
à Hecalompylos. Alexandre se dispose à marcher 
sur Ht'rat el sur le Turkeslan; n'esl il pas, dans ce 
cas, be:.ucoup plus naturel de prendre pom point 
de dépar·t A~tcrabad que Sari, Dalfroush ou Amol? Je 
tomberai donc volontiers d'accord avec les érudits 
les plus aulol'isés, el n'hésiterai pas à me flnurer 
Alexandre, quand il fut revenu, après son expé
dition contre les Mardes, à Zadracarla, campé sur 
l'emplacement même d'où les lroupcs russes et 
françaises combinées auraient probablement pris 
leur liol en 1801, si !'empereur Paul l" n'eût pas élé 
assassiné. 



CHAPITRE V. 

LES alÉCONTENTS. 

Qui ne serait trnlé de croire qu'après la victoire 
toul va devenir facile? Nous avons vu cependant de 
grands rrouvernemcnls, dont le prcslirre se trouvait 
rehaussé par les sal!sfaclions ll'S plus éclatantes don
nées aux aspirations nationales, écllln:JCI'Iou 1 à coup 
une tranquillité séculaire conlrc des troubles que 
n'avaient jamais connus des époques moins pro
spères CL des rèfj"OCS moins rrlol·ieux; 011 d1rail que 
le so1·t, par un malicieux caprice, se fasse un jeu, 
en ces occasiOns, de foult'r am pieds noire orrrucil 
après avoi1· pris plaisir à l'cxa:te•·. Pour le malheur 
des peu pies et des rois, la victoire o!Jli3e, el, dans 
la voie qu'elle ouue, Il est presque aussi périlleux 
d'arrêter ses armées au p;ed Jes DJikans ou su1·les 
bords du Mincio que de vouloir les conduire de 
Paris à :Moscou. s, Alexandre ct Napoléon eussent 
seulement laissé transpirer la pensée de faire halte 
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à mi-route, combien de arauds esprits se seraient 
fait honneur de aourmander, au nom d'une poli
tique à vues larges, leur impardonnable faiblesse 1 
IJs se crurent obligés, suivant le langage prêté au 
roi de Mucédoine par Quinte-Curee, " pour con
servrr sûrement leurs conquêl('S, de conquérir ce 
qu'ils ne pol\sédaient pas encore ,, , et, ~évère jus
qu'à l'injustice, l'histoire veut aujourd'hui oublier 
leur incomparable grandeur pour ne se souvenir 
que de leur prétendue ambition. Je proteste. 

Maitre des quatre grandes capitales de l'empire, 
de Dab)one, de Suse, de Persépolis, d'Ecbatane, 
Alexandt·e pouvait-il s~ dispenser de marcher snr la 
Bactriane? Dessus avait pris la robe royale; il se 
faisait appeler Artaxerxe el rassernblui L, ou Ire les 
Daclriens, les Scythes autour de lui. Fallait-il dé
daigner cc d!·rnier appel à la résistance, el le châti
ment de Dessus ne s'imposait-il pas à qui prétendait 
recueillir\' héd tage du roi que Dessus a v ait immolé? 
Malheureusement Alexandre n'était pas le seul à qui 
l'on eût pu reprocher avec quelque upparence de 
raison de s'èlre laissé enivrer par de trop faciles 
triomphl'S; la présomption de ses lieulrnants éaalait 
au moins son orgueil, el lui rendait l'exercice du 
commandement suprème d'beure en heure plus 
pénihle. Dien peu de ces hommes de guerre, si 
brillac ls cependant ~ur les champs de bataille, au-
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raient goûté le \liril conseil de Cléarque qui " tenait 

pour honteux d'acquérir des richesses sans dan

ger,; ils a\laient bàte de jouir dans l'abondance 

d'un repos qu'ils croyaient avoir acquis par assez 

de san~r répandu et par assez de fatiuues \laillanrment 
supportées. Comment entraîner à de nou\leaux 

efforts toutes ces lassitudes? Les calculs profonds 

de l'homme d'Ératneleurdisaienl rien. l\Jéconlents, 
inquiets, jaloux les uns des autres, envieux même 

d'une gloire qu'ils croyaient naïvement leur ouvrage, 
les généraux macédoniens s'aigl'i:;saient davantage 

Lous les jours. La mort de Oat·ius érait pnur eux la 

fin et le couronnement de l'exp.édilion. A. quoi bon 

désormais poursuivre des bandes éparses, des no
mades qu'on ne pat·vicnrlrait jamais à joindre el à 
délrnirt>, pomsàt-on lacampagrw ju~qu'aux derniers 
confins de la llactriane? " Alexandre, disaient ils, 
ne s'arrèlerait q ••'au point où la terre et l'eau lui 
manqueraien L; il voudrait bien tot aller chercher 
Bessus el ses parlisans chez les Scylhes. , En dPpit 
de tous ces murmures, les lieu lenanls d'Alexandre 

s'apprèlaient à marchet·, -il n'était pas facile de 
se détacher d'un tel maître. - Alexandre les trou

verait dociles, de celle docilité revêche du cheval 
qui se sent moins fort que son cavalier; en fait de 

dévouement, il ne lui restait plus que le dévour·ment 

de ses soldats. Les soldats aussi murmuraient; ils 
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ne conspiraient pas. Un seul mot d'Alexandre les 
rendail à leur enllwusiasme. 

JI filllait dislin:Juer cependant les troupes de la 
Tbrace el de la Macédoine des conlinaenls fournis 
par les villes de la Grèce. Le même espi'Îl était lo.lin 
d'animer ces deux grandes fractions de l'armée. Les 
Macédoniens ne connaissaient de patrie el de Dieu 
qu'Alexandre; les Gr·ecs ~prdaienl au fond du cœur 
le culte et le regret de la vieille liberté. Ils appar
tenaient bien au général; ils marchandaient leur 
foi au souverain. 1\lexJndre juaea pruJeul de con
gédier Inule celle por·lioo douteuse, mais il voulut 
la congédier en roi. Chaque cavalier reçut, à son 
départ, une gratification de 5,500 francs, le moin
dre fanlas:-in loucha une centaine de dar·iqucs. La 
darique élail le louis J'or de l'époque. Il se ren
contra parmi ces auxiliaires des solJals assez épris 
encore de lem· vaillant métier pour refuser le congé 
qu'/\lexandt·e leUt' o!Trail. A ceux-là c'est une prime 
de 16,500 fr·ancs qui va êh·e sur-le-champ payée. 
Les tn>sors de l'Asie subvenaient aisément à ces 
libéralités excessives, cl le plus libéral des rois 
prenait plaisir à les dissiper. 

On a de tout lemps accusé les souverains d'avoir 
chercbé dans la guer-re uM divcr:;ion aux mécon
tcnlemenls inléril'urs j Quinte-Curee sc nardcrait 
bien d'éparauer celle imputation au roi de .Macé-
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doine. Il ne veut voir dans l'expéclilion de la B.Jc
trianc q<1e l'occasion avid1!ment saisie de prévenir 
une sédition militai1·e. Si pareille sédition eût été, 
comme le pn;len<l Quinte-Curee, il la veille d'éclater, 
comment expliquerait-on la ré:;;innaliou dont le 
soldat fit preuve quand le roi, pour début, lui de
manda le sacrifice de son butin? L'armée traînait 
à sa suite l<"s dt'pot11lles des nomhrcmes capiL•les 
qu'elle avait pillees. Ce n'était pus avec cet aLLÏI·ail 
qu'elle alleindrail Bes~us. "Alexandre, dll Quinte
Curee, Cuit réunir dans une vaste plaine les chariots 
chargés dPs fi'Uits de ce lon3 pillag ·; il ordonne 
qu'on dételle cl q11'on ramène au camp les allelaues. 
Saisissant une lor·che, il la jette le pr·emicr sur ses 
propres ba;tanrs et cornmanJe qu'on llll'lte le feu 
au resle. " Pou1· peu que l'on ail vu avec quelle 
éneraie le so:dal sail défenth·c de vieilles nippes 
dont le poids, dans les marche~, ne st•l'l qu'il l'é
craser, on se finurcraaisémcnl ce qu'tl en tlul cuû
ter aux l\Iacédoniens pour se séparer des richesses 
"que souvent ils n'avaient enlevées des villes e11ne
mies qu'en éleiunanl les flammes ljUi les allaient 
dévorer,. 

Les choses se sont-elles passées d'une façon aussi 
théàtrale ·? La destruction de:~ basaacs à Z Id ra
carla pourrait bien appartenir au mè,ue Ol'llre de 
faits que 1' incendie de Persé!Jolis. Qu'Alexandre ait 
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seulement prrscrit " d'aliéner les sacs 11, qu'une 
étincelle soit tombée sur les loques jetées de coté, 
il n'en aura pas fallu davautnne pour inspirer aux 
chroniqueurs l'irrésistible tentation de laire un 
tableau. De toute façon, une courte haran3ue 
pnraîtavoir calmé promptement cl sans peine la pré
tendue douleur de l'armée. Le soldat ne connaît 
3uère les longs re3rels; les l\Iacédoniens eurent le 
bon espril, si nous en croyons Quinte-Curee, de 
prr>nclre aaiemenlleur parll d'un événement dont les 
conséquences, au dire des vieux 3ro:Jnards, étuient 
plus aisément réparables que ne l'eùt étê la moin
dre brèche fuite à la discipline. CeLle roignée d'hom
mes perdue au milieu d'une multitude iunomb1·able 
de pe. pies qui n'avaient avec elle aucun rapport 
de religion, de langarre ou de mœurs, st'nlnit in
slincliveruenlle danger auquel!' ex poserai l J'affaiblis
sement de la ma3n illque or3anisation mi li tair·e qui 
lui avait procuré la victoire. Oans toutes ses inquié
tudes, elle se serrait autour de son chef, et cepen
dant ce chef dont le courage et la mel·vciJIPuse ha
bileté faisaient son salut, des esprits aus!;Î imprudents 
que pe1·vers songeaient à le lui ravir. La trahison 
rampait déjà dans l'ombre; no11s la verrons bientôt. 
se glisser jusqu'au chevet du roi. Heures tristes et 
mélancoliques où la méfiance finira par envahir le 
cœur Je plus génÇreux, où le glaive du bourreau 
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se lèvera implacnblc à l'appel de celte voix qui ne 

s'était failenlendre jusqu'alors que pour dislril.wer 

des encourngements ou pour accorder des pardons 1 
Il faul un bien grand amour de la véa·ité pour se 

décider à prendre parti contre les malheureux ; les 
historiens qui ont flétri avec indignation les ri

sueurs d'Alexandre ont fait ce que je voudrais 
pouvoir faire à mon t~ur; mais si j'obéissais à cet 

élan du cœur, serais-je juste? C'eslun terrible rôle 

que celui de monarque, cl le jom· où les rois sont 
obligés de refouler au fond de leur âme la pitié me 

semble, de lous leurs jours de tribulations morales, 
celui où le ciel nous les montre le plus à plaindre. 

Les joies de la clémence doivent-elles cependant 

s'achete•· au prix du salut de l'armée? Je ne puis 

oublier que, conduit, il y a près de quarante ans, 

dans le cabinet d'un phrénologisle, on m'y moult·a 
le masque de l'empereur Napoléon. A l'exlrème re
gret des disciples de Gall el de Spurzheim, la 
phrénolo3ie ne possède que l'empreinte antérieure 
de la tète où s'agitèrentlongtemp.:. , devant les peu
ples 111uels, les destinées du monde. Queltrail sail

lant croyez-vous que lui ail révélé le fragment in
complet de ce cràue puissant? L'ors-ane de la bien

veillance <.léveloppé outre mesure. ''Oui, me disait 
l'enlhousia:;le adepte d'une science donl il .ne m'ap

pm·Lienl pas, d'ailleurs, de me porter garant, oui, 
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j'ai beaucoup étudié l'histoire de Napoléon, et je 
déclare qu'ici même la localisation de nos sentiments 
ct de nos facultés n'a pas men li; l'empereur était 
essentiellement bienveillant; plus d'une de ses 
fautes doit être atlribure au penchant généreux 
qu'un examen superficiel lui refuse. , On ne s'en 
douterait gui-re en lisant les ordres donnés à l'hé
roïtlue défeuseur de Hambourg, bien moins encore 
en se rappelant le jugement sommaire el l'exécu
tion précipitée du duc d'Enghien; mais il ne faut 
pas confondre l'homme et le sol"al : l'homme peut 
être doux el le soldat féroce. L'habitude du danger 
a parfois de fàcheuses consrqueuces; elle apprend 
le 111épris de la vie humaine. Quand à toul propos 
on mel son existence en jeu, qunnd on la lient au 
fond. pour peu de chose, faut-il s'étonner qu'on 
fasse, à l'occasion, Lon marché de la vie des au
tres? Ne jugeons donc pas l'àme des grands cupi
tainesà ces rugissements qni font encore frissonnet·, 
comme un vent d'orane, les feuillets de l'histoire. 
Lorsque Alexandre s'incline avec respect devant la 
famille de Darius, quand Napoléon jetle au feules 
papiersqui perdaient uncon~pirateur, nous ne pou
vons plus les confondre avec un Néron ou avec un 
Tibère. Le cœur de l'homme a racheté les violences 
du soldat. 

A partir de la mort de Darius el de l'arrivée des 
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troupes à Hcca!ompylos, nous nous trouvons en 
présence d' unP con~pirar ion permanente. "Alexan
dre, nous d•t Quinte-Curee, n'ignorait pns les 
mécun!t>ntemen !s de SI'S p1·incipaux amis; il les CO ffi· 

blaiL de dons ct de faveurs, dans l'espoir de rega
gner leur· affection., Que r·eprochaient donc à lc>ur 
roi crs amis farouches? Ils lui reprochaient "d'af
fecter le faste de la cour de Perse ct de s~ rendre 
semblable aux vaincus,. Alexandre, en effet, n'est 
plus seulement, à celle heure, le roi de la ~lacé
doine; le ~c··plr·e qu'il a:-: pire à saisir, les Anglais le 
connaissent : ils l'ont décerné récemment à l'im
pératrice d(•s Indes. Les Scythl's se ral'semblaient 
de toutes par·ts aulour de De~sus : la morndre hési
tation avançai llri~ s- pro ba blemcn l de so1xan le-quinze 
ans l'avrnemenl de la dynaslie des Patllres. Puis
qu'il faut Ult roi aux Barbares, Alexandre vn leur 
montt·er la rnyaulé sous le seul a~p••cl que les Bar
bares connaissent. A peine est-il descendu des 
monls de 1 Hy•·ca11ie qu'il se hâle d'opé•·•·r la !rans
figuration 'lue dt•puis lon:tlemps il mé,lrle : il revêt 
pour la pre111ière fois la bl.~nche !unique des Perses 
et appm·ail la tèle ccinle du dindèn11' J'azur. On 
croirait vraiment que Darius, en mourant, l'a in
stitué son héritier! Voilà bien, en efft>l, cc qu'il 
imporle que l•·s vaincus 7 au 111ilicu de la confusion 
du moment, s' ima3inenl. Alexandre, - admirons 
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ici sans réserue l'habileté de sa politiqne, -leur 
dissimulera si bien la srauité du chananment qui 
va s'accomplir, qu'il leur ravira leur obéis~ance, 
]eurs coutumes, leur Jannue, leurs d icux r11èmes, 
sans que rien d'extérieur puisse les avertir que l' ./\sie 
n passé sous une domination étrangère. Olàmer 
Alexanrre en exaltant Dupleix el Clive esl une de 
ces inconséquences auxquelles on pouvait s'atten
dre; l'e!'prit n'en reste pas moins confondu de tant 
d'injustice. 

Les 1\:;iatiques forment une race à pa..t, la servi
tude esl un besoin pour eux; seulement il leur faul 
le joug d'ot·, la force brutale ne suffirait p:H à les 
courber. Eù brisant le sceplre sous lequel celle 
immense arr!Jioméralion vivait, depuis deux siècles, 
pai:;ible el prospère, Alexandre s'était crée le de
voir de ne pas abandonner ses innombr·ables sujets 
à J'anarchie. Les prêtres de Jupiter Ammon lui ren
daient heureusement la tàche assez facile; !-\lexan
dre affecta de prendre leur oracle au sr rieux, il 
se présenta aux Perses en homme convaincu de sa 
filiation divine. Quand toul tend à leur rappeler 
leur humanité, les rois font bien de ne pas trop y 
croire, ils n'en remplissent que mieux Je rôle qui 
leur est assigné. La foi en soi-mème esl inJi!"pen
sableà qui prétend commander la foi chez les autres. 
Ce n'est assurément pas avec uingl mille fantassins 
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et trois mille cavaliers, - tel est le chiffre lolal 

des troupes qui von l se diriaer vers la Bactriane,

qu' i\lexand re pourrait se flatter d' arrÏVl'r à ses fins, 

s'il n'appr.lait à son aide l'étiquelle dont, avec une 

sasacité r·are, il s'entoure. Que de srossiers soldats 
ne l'ail•nt pas compris, il n'y a pas lieu de s'en 

étonm:r·; mais que des philosophes soient tomhés 

dans la wême erreur, voilà ce qui pourrait faire 
mettre en doute leurs lumières, -je ne me per

mettrai pns de dire, leur patriotisme. Tous ces dé

clamateurs i111prudents, qui s'ex posen l pnr leurs 
vaines critiques à provoquer de dansrrcuses sédi
tions dans l'armre, sont des patriotes; ils croient 
sincèrement que le monde a été créé pour enrichir· 
el pour servir la Grèce. Ce sentiment étroit avait, 

comme lOUS les préjusés, sa 3randeur. Je Ile fais 

pas' rrmarqucz-le bien' la su erre aux prrjugés'
ce serail mal choisir mon moment, -je me borne 
à conslal er le danger que l'on court à vouloir folle
ment r·amener le monde en arrière . Le vieil hocrnle, 

après la bat nille de Chéronée, se lnissa mourir de 

faim; Démo!'lhène consentit à vivre, mais ce fut 

pom faire au lils de Philippe la sucrre que son élo
quence avait soutenue presque seule contre le vnin

qul'ur de la Phocide. Eut-il dans ce secouù effort 

un meilleur succès? 
Le plus grand pal!'iote que nous offre l'histoire 
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est incontestablemrnt Démosthène. La reconnais
sance du peuple athénil·n ne s'y esl pas trompée, 
ellrs oraleurs du parti de Philippe ont inutilement 
essayé de ternir· ct•lte gloire, qui dcmeut·e sans 
fache. Qu'E~cbinc se soit mieux conduit dans l'Eu
bée, que Phocion ait fait meilleure fiaure sur le 
cbamp de bataille, peu impot'le; le cœur qui bat le 
plus chaudement pour la patrie n'en est pas moins 
celui de l'illuslr·e oraleur. Démosthène, sans doute, 
s'épuise à une lâche vaine; il ne ramènera pas dans 
]a ciré \IÎeillie ll'S verlus de Salamine et de ~Tara
thon; mais Hector, lui aussi, a dù plus d'une fois 
dése~péret· du salut de Troie. En a-1-il pum cela 
moins vnillammrnl combaUu aux bords du Scaman
dre, el son hrroï~me nous en parait-il aujourd'hui 
moins méritoir1!? Démosthène, je l' <lccorde, fui le 
cLef d'une mauvaise école. Si inl<·lliaent, si avisé 
aux choses <le la politique qu'il pùt êlre, il :lVait, 
comme tant d'autres, son iufirmité mentale: il ne 
croyait pas à l'avenir d'.:\lexandre. Que signifiait ce 
nom de illargitès par lequel l'éloquent raill:.!ur se 
f.1isail un malin plaisir de dési3ner l'hérilicr de 
Philippe? ~largitès était le niais fie la comédie grec
que, un ~·nj'elizJ diraient les Espngnols. Suus les 
murs d'Ati.Jènes, Alexandre appril à celui qui le 
croyait encore un enfant ri•licule qu'tl était devenu 
"un holllme ''; en Asie, il lui moulra cette chose 
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rare entre foules: un homme diane d'êlre roi. Eh 
bien, même à celte heure, mon admirafion pour 
Alexandre ne me rendra pas injuste envers Démos
thène: il est des hommes auxquels on ne saurait 
demnnder de ge convertir; rrprésenlnnls d'une idée, 
ils cloivenl en ~uivre le sort. Je les plains seule
ment d'avoir fait un choix qui les met en contra
diction manifeste avec les vues de la Providence. 

Les vides de l'armée gr·ecqne sc comblaient peu 
à peu, mais ces nombreux renforts pouvaient-ils 
rendre au roi les incompnrablcs soldats de la 
première heure, les braves tombés de fatigue sur 
les roules ou qui dormaient leur danicr sommeil 
au fond des gorges de Pers<'·polis? Le courage n'est 
pas le lot d'un seul peuple; il n'est suère de nation 
qui ne possède une certaine fleur d'héroïsme, fleur 
qu'on voit s'épanouir nux champs de Jcmmaprs, 
de Valmy, de Castiglione el de i\larenno. <<Ce sont 
toujours lt·s mêmes qui se font tuer , , disait le 
maréchnl llusraud. Quand celle fleur a été mois
sonnée' il ne faut plus compter que sur un renain 
de qualité sensiblement inf\·ri('ure. Les vninqueurs 
de \Vngrnm, nous asgure le duc de RaguFe, ne 
valaient plus les solJals d'Ulm et d'Auerstaedt; les 
Anglais ne sont jamais parvenus en Cr·imée il recon
stituer les vieux batnillom décimés aux journées de 
l'Alma, de Dulaldava el d'lnkermann. La race a sans 
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do 11 te ses qualités natives; Je climat exerce incon
testablement sa puissance; néanmoins, au seio 
mêrne des races les mieux douées, sous le ciel le 
pins s-énéreux, les armées ne réparent pas aisément 
leurs perles. On sait le juaement porlé par l'eru
·pereur Napoléon à ce sujet: << Les multitudes qui 
ont envahi la France en 1814 el en 1815, disait le 
glorieux captif de Sainte-Hélène, n'étaient que de 
la canaille auprès des vrais soldais que nous avions 
comballus à Mat·enao, à 1\usterlirz, à Iéna. , Tous 
les arands hommes de auerre ont fait peu de fond 
sur Je nombre; c'est surtout à la qualité dn soldat 
qu'on les a vus s'arracher. Le soldvt, en effet, ce 
n'est pas seulement un homme brave : il est tel 
volontaire arrivé de la veille au camp qui, suivant 
l'expression de l'empereur, <<calculera moins le 
houle!, que le vétéran aguerri par de nombreuses 
campagnes. Le soldat vraiment diane de ce nom, 
c'est l'homme qui obéit. Celui-là ne s'exposera 
peul-èlre pas à plaisir; il mourra quand il en aura 
reçu l'm·dre de son aénéral. 

Les soldats du début rant cruellement défaut 
quand viennent les jours d'épreuve; et les lieule
nanls qu'enfanta la glorieuse ivresse, croit-on qu'on 
.réussisse jamais à les remplacer? Ceux que la mort 
n'a pas fauchés ont vieilli; leur longue expérience 
€Sl hien loin de valoir l'élan qui les distinauait dans 
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la chaleur de 1' âne, cc sous le consulat de Pl ancus''. 
L'expérience devient trop souvent un penchant 
31'0ndeu1· à discernt•r el à mellre en lumière le côté 
fâcheux des choses. Comment, du reste, la vieil
lesse ne serait-elle pas chaarine? Chaque jour lui 
apporte de nouvelles ame1·tumes, ell'auenir qu'elle 
a devant elle est trop court pour lui laisser entre
voir des compensations. Parménion esl un des 
exemples les plus frappants de celle opiniâtreté de 
la fortune à redoubler ses coups quand elle a résolu 
d'aillif!ei· un illustre déclin. Ce n'était pas assez de 
sa aloire compromise dans la journée d'Arbèles; il 
fallait encore que le père fùt alleinl dans ses affec
tions el dans le juste espoir que lui inspirait la plus 
noble lianée. Déjà, en Ém•ple, un des fils de Par
ménwn, Heclor,jenne el uaillantsucrrier qu'hono
rait, entre lous ses compasnons, l'amitié d'Alexan
dre, a1 ail trouvé dans les caux du Nd un trépas 
obscur. La barque qui le portail, trop charsée, 
chavira. Le roi ressentit, presque autant que Par
mén ion lu i-mèmc, la perle douloureuse; les funé
railles d'Hectot· lémoianèrenl de son deuil, el rien 
ne fut rparané pour donner à ces honneurs su
prêmes toul l'éclat pat· lequel les anciens croyaient 
consoler les mànes des héros moisso11nés avant 
l'asc. Deux ans plus Lm·d, au mom1~nt où l'armée 
se mellaiL en marche pour la Bactriane, les fièvres 

6 
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de ]'Hyrcanie enlevaient à Parménion un second 
fils: Nicanor, le commandant des hypa!'pisles, était 
emporté par un de ces accès pernicieux qui laissent 
à peine au médecin le lemps de sc reconnaitre. 
L'anme ne refusa pas à Nicanor les r<:!arets qu'elle 
avait accordés à son frère, el le •·oi, toujours pré
occupé de ce culte des morts qui composait le fond 
des rcliaions :mli~ues, fut sur le point, pour rendre 
à son ami les derniers devoirs, de suspendre la 
poursuite de Dessus. Mais on était au milieu du 
désert, les vivres allaient mnnque•·; Alexandre se 
vil obliaé de conlinuer sa roule. Croirait-on que, 
dans celle conjonc!UI·e si pressante, le che!' de 
l'armée aTecque n'hésita pas à laisser Philo!as en 
arrière avec 2,GOO hommes? Mieux Vlllait, pensait
il, opposer aux Scythes el aux Bac! riens une force 
réduite que priver un aénéral macédonien, un fils 
de Panll('nion, un frère d'armes, des honneurs 
auxquels ses cendres avaient droit. Les dieux 
cepentlanl se scraicnlmonlrés cléments s'ils n'a v aient 
ja111ais iufli3é à celle race condamnée de plus 
8rantls malhcur·s qu'une tombe sans libations et 
des obsèques à court de sacrifiCl)S. 
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ADJUDANT GKNÉ!I.'\L FERRIER. 

DE TÉHÉRAN A HÉ!IAT. 

Les pays que nous avons jusqu'ici parcourus ne 
répondent pas à l'idée qu'on se fait généralement 
de la Prrse. Les vallées du Farsislan on celles de 
l'Irak-1\djémi, les plaines inondées du Ghilan cl du 
J\'IaznnMran ne ressemblent guère, en effet, à ce 
grand plat«>au inmien qui fut, au:-: premiers à:JCS 
du monde, l'étape passagère des migrations aryen
nes. Épine dor!'ale de l'A~ie, le plateau de l'Iran, 
dont l'altitude moyenne est d'environ 1,200 
mètres, a pour ca•·actè1·e distinctif une conligum
lion singulière : les lèvres du bassin y l'ont partout 
plus élevées que le bassin qu'elles encad•·enr, el pas 
une des riviè• es qui traversent cel espace immense 
n'arrive jusqu'à l'Océan. Le major Olivirr SL-John 
en a fa iL, je crois, le premier la remarque : 
,, Chaque goutte d'eau, dit-il, qui tombe sur le 
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plaleau per~an s'évapore dans les limiles de ce 
plateau même. " L'ensemble de la Per!1e, à l'ex~ 
ceplion des bords de la me•· Caspienne el des pentes 
occidentales du mont Zagros, est, eu fair, un désert. 
Le sal'anl géologue anglais à qui nous empruntons 
ces détails définit ainsi le \'a~Le emprre d«'S Khad. 
jars : "Des plaines stériles séparée:d'une de l'autre 
par des hauteurs ranlcment stérilt•s. '' - " Cc qui 
frappe le plus les yeux' ajoulc-l·il' c'est la gmnde 
prédominance des formations de récente origine : 
gravier, sable el argile. Tous ces cll•pôls sont là 
plus apparents qu'ils ne le seraientaillcur·s, à cause 
de la pauvreté de la \'érrétarion el de l'absence de 
culture dans la majeure partie du pays. " Les strn. 
tifications gypseuses se pré~enlcnt en outre pr·esquc 
parloul en Perse; le sol, dès qn'd se trouve exposé 
à une humidité suffisante, se courre J'une efflo. 
rescence qui forme, à la surface, une mince couche 
blanchàlt·e el, dans les dépressions : des fondrières 
d'une boue limoneuse el salée. Ces mar·ais !10nt ap
pelés kavù· clans le nor·d de la Per·se el kafeh. dans 
le sud; ils diffèrenl peu, je pense, des choit s de l'Al
gPrie. Celui que nous a décr·iL Pielro della Velle n'est 
qu'un kavir de second ordre; le JH'Ïncipal ka\,ir 
occupe tm bien autre e~pace : on le dé,i:!ne sous 
le nom de Dasht-i-Kavir (le grand désert de sel). 

Suivant le major qui nous sert de rruide, on 
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devrait comprC'ndre dans la zone hydrologique du 
pfaleau iranien l' :\fahanistan ella portion septentrio
nale du Kr1lal. Les limites de cl'lte région seraient 
alors: au nord, l'Elbourz et les chaînes qui relient 
l'Elbourz au Paropamisus, l'Hindou l(oush mo
derne; à l'ouest, les montagnes du Kourdislan et 
la longue cordillère du Zagros; à l'est, le mont 
Soliman et les autres soulèvements qui bordent le 
territoire hinrlou; au sud enfin, le massif du 
Kerman mér·idional elles terrains élevés du Belout
chistan. Le major St-John évalue à 1,580,000 
kilomètres carrt's la superficie totale de la Perse 
propremPnl dale; à 932,000 celle du plateau. Le 
premier de ces chilfres dilfèr·e peu de celui que 
nous fournirait l'Europe méridionale : Espagne, 
Portugal, llalie, Gr·èce, Turquie d'Europe, Mon
lenegro, Serbie et Roumanie, rassemblés dans un 
tout compact; pour se rapprocher du second, il 
serail nécessaire de réunir par juxtaposition les 
surfaces du royaume entier de la Grande-Bretagne, 
des Pays-Bas, de la France el de la Belryiq ue. Tous 
nos dépar·tements couvt·iraient à peine la moitié du 
plateau per~an. Oans les expéditions dont nous 
allons bientôt aborrler le récit, non~ devrons con
stamment avoir cPlte con~itléralion présente à la 
pensée : le désert est partout, et les distances à 
franchir sont énormes. 
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La Perse Ol'il'nlale, cette immense reaton. 
conquise par Cyrus et par le fils d' H ystaspe, 
était mieux connue des ~·{è,les qu'elle ne l'a jnmais 
été des Gt·ecs el des Romains. Elle cnmp•·ctHtit au 
nord la Parthiène, la Margiane, la Bactriane, la 
Sog•liane; au centre, le grand dé~erl, l'Arie, la 
Drangiane, l'f\rachosie; au sud, la Gédrosie ct la 
Carmanie. f\ ces divisions ancienne!' correspondent 
aujourd'hui le Klwrasnn, le Turkl'~lan, l'Af;rhanis, 
tarn, le Sis tan,]>! Beloulchistan elle l{erman. Strabon 
s'est surtout occupé des populations nomades dont 
le territoire bornait les provinces conquises pal' 
f\lexaodi·e; il nous montre, au nort! de la Perse, 
prêis à rondre sur la monarchie qui les a reroulést 
les ~lassa3rtes, les Dahiens, les Khorasmiens el les 
Saces. Ces quatre grandes tribus pourraient ètre 
désignées d'un seul nom : ce sont dl'S Scythes. Les 
So3diens et les Oaclriens apparliennt'nl également 
à la race toUI'a•.Ïenne. <~ Il n'y a guère de diffé
rence, nous dit Strabon, sous le rapport du genre 
de vie, des coutumes, des mœurs, enlt·e ces popu
lations séd<'nLtires et les nomac!Ps qui les avoisi
nent. ,, M. l'ad,udant 3énéral Ferrier raisait, en 
l'année 1850, la même remarque : les Uzbeks de 
Khiva, de Bokhat·a, de Balkh, ne s'Moignent pas 
sensiblement dt•s peuplades errantes du Turkestan, 
" Visa3e plat, large et pomlu par Je bas, barbe 
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blonde, menue et mal planlée, fêle souuent trop 
petite el percée de deux trous qui rappellent par la 
forme les yeux chinois,, tel est le rypc cornmun 
à ces deux familles séparres d'une même race. 
u Seulement, ajoute M. Ferrier, les Turcomans 
sont nomndt•f; les Uzheks, ci ladins ou villnaeois. ,, 

Les éludes préliminaires qui ont été faih•s pour 
l'établissement d'un chemin de fer desliné à relier 
Téhéran à Hét·at ndmellent deux II·acé-; dont les 
avantages, par·nil-il, se balancent; la marche d'une 
armée - st c'est une armée qui doit se renrlre, 
dans les conditions actuelles, sur les confins de 
l'Afghllnistan- a des exigences qui ne permellent 
guère d'h{•silcr dans le choix de l'irinémire. Ce 
qu'une armée a coulume de chercher avant lout, 
c'est de l'eau eL des vivres : on n'est ns~urP. d'en 
renconlrer que sur la roule qui passe par Nicbnpour 
et l\Ieshed. Une ceinture de moutn~nes semble 
avoir, pat· une ligne de démnrcnlton bien tranchée, 
assinn~ de ce côté aux Scylhes et aux Persans le do
maine que la nature leur a dévolu. Ce•te crinlurc
que le major St-John appelle avec raison "le rebord 
septentrional du plaleau iranien, à l'est de la mer 
Cllspienne n, raltachc les monts de l'Hyrcanie au 
Paropnmisus, une des barrières de l'ln,le. Elle se 
compose de deux ou trois chaînes Slrccessives : le 
Kuren Daah, le Kopel Da~Jh et les monts Gulislan. 
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Le nord dn J{hornsan -]a !erre du soleil -doit sa 
fertilité il l'heureux voisinage de ces montagnes; les 
eaux qui s'en épanchent maintiennent encore un 
peu de verdure et de végétation sur la lisière du 

désert. 
Un géographe de Bokhara qui mourut à Constan

tinople en 18:30, après y avoir séjourné trente-trois 
ans, Mi•·-Abdoui-Kerim, cnmple de Ténéran à 
Meshed vin3t-cinq éln pcs; F crrier a parcomu cette 
même roule en vingt-deux jours, mais ses journées 
furent sinrtulièremenl bien employées, car elles com
prennent 185 heures de marche. Quelle est donc la 
distancet·écllee11lreTéhéran elMeshed'? Si l'on se bor
nait à la mesurer sur la carle, on ne s'en ferait pas une 
idéeexacle Dien que la route soit (:'n général "plate et 
unie, , il est cerlains poinls cependant oii le chemin 
traverse des montagnes' sravit dt·s pen les fort 
roides, pour redescendre les versanls opposés. On 
peut donc tenir pour certain que l'intervalle qui 
sépare Téhéran de Me!1hed dépasse d'une quantité 
notable le chiffre qu'on obtiendrait en s'en rap pot·lant 
uniquement au compas. D'un autre côlé, j'hésite à 
donner constamment auxjàrsangs la valeur de six 
kilomètres que lluckin3ham ct Feri'Ïer 111'autorisent 
à leur attribuer; ces voyaseurs eux-mèmf's ont, en 
e(J(Ù, pris soin de nous prévenir que jamais mesure 
itinéraire ue fut plus fitcullative et plus variable .. Je 
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flotte donc d'une limite à l'autre. Quel que soit le 

parti auquel je m'ar·rète, l'erreur, si j'en corn mets, 

ne me f1~ra pas exagérer les fatigues que dut éprouver 

l'nrmée d'Alexandre, quand il lui fallu l se lransporter 

des rivages de la mer Caspienne au pied dl'S mon

lagnes du Cabou]istan. Je suppose cette armée partie 

de Zadracnrla elr·evenue à Hecntompylos : c'est là 

qu'ont été n'unis les divers dépôts de troupes el de 
vivres, là qu'en prévision d'une expédirion nouvelle 

ont été rasse111blés de lous côtés les approvisionne

ments. Si Téhéran n'occupe pas l'emplacement de 

Rha3ès, si Hecatompylos ne s'est pas élevée aux 
lieux oit nous voyons aujourd'hui la ville moderne 

de Damghan, il s'en faut de si peu que les calculs 

de mnrche n'en seront pas sensiblement altérés . 

• J'adrnets donc qu' 1\le:xandt·e, pour se rendre d 'Heca

tompylos dans 1'1\rie, aura mat·ché pendant 198 
heures au pas ordinaire d'un cheval etau ra parcourn 

de 700 à 800 kilomètt·es. Strahon, sur la foi d'Éra
tosthène nous dit833 ·les nr1)enteurs des mnrches, 

' ' Diosnète et Dœton, en avnh·nl mesuré 838; nous 
verrons ce qu'en penseront un jour les ingénieurs 

du chemin de fer. Une chose du moins demeure 

incontestable, ct c'est déjà beaucoup : une cara

vane pPul aller de Tehéran à Dam!Jhan en 73 heures, 
de Damghan à Me shed en Ill, de ~IeshPd h Hé rat en 

86. Elle fera sans doute à ce train d'énormes en-
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jamlJées, des étape~ de ?5, de 40, de 50, quelque
fois même de 60 lolomelres; elle ne suspendra sa. 
marche qu'un instant à Mt~shed. Elle pns~era par 
des alliludes généralement unifor·mps : 1173 
mètres à Deh-Mollah, le premier vil age qui suit 
Dnmhlwn, 1125 à ~li~ameh, 124.!) à Fc·r·rah-Abad, 
973 à Ml•zinan, 912 ill\'Iehir, 1155 à Sehz-var. Le 
terrain, à pnr·tir de Srbz-var, s'accidente davantage:· 
Nicb:-~pour esl à 1474· mèlr·es au-dl'ssus du niveau 
de la mer, Dèh-Roud il1763. De ce point culminant 
on descend par Tjagm· el par Turr~orc•h V('f:> ~h·shcd, 

dont l'élévalion n'e~t plus que de 935 mèl!·es. Un 
des compaanons du major aénéral SÎl' Frederick 
Goldsmid, le major Evan Smith, é\'aluait, en 1872, 
à 8!)6 kilomètres la dislance de Trhrran à i\Iesbed; 
il en mesurait 541 en Ire i\Icshed el Da mghan. Ces 
chiffres drffèrcnt peu, on le voit, de cer1:\ qu'il est 
permis de t.léduir·e du journal de marche de Ferrier. 

Poursuivons maintenant notre chemin de Meshed' 
sur Héral. Nos élilpe~, dont les employés du chemin 
de fer ne tar·tleronl pas à répéter les noms, s'appel
]cront, dans l'ordr·e où je les cile : Turokh, Sina
Besl, HrJir .. h, i\lahmoud-Ahad, Tourbet-Chcikh~ 
D~ami, Kariz, l(ussanrr, Roouzé Nak, Chl;kivan i\li
mizak. Je suis loujouf's porté à plnindr·e le~ soldats 
d' Alexandreempor·lés COI1l01C une nurerlesaulrrelles 
dans ce tourbillon qui roule, sans s'arrêter, d'occi-
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<lent en oricnl; mais ici j'allais, en vérilé, com
me Lire une wave en·eut·. Le laconii'mC de Quinte
Curee cl d'Arrien m'avait donné à penser que ces 
soldats s'étaient, en quillan! 1'1-I}rcanie, jetés à 
corps perdu au milieu du désert; Femer a lout à 
fait redressé mes idées à cet égard. Mème aujour
d'hui cù lanl de dévaslalions ont passé sor l'Asie, 
ce n'est pas un désert CJU'on traverse, quand on 
s'achemine de Damghan sur l\leshed. Grâce à 
M. Ferrier, il n'est pas de roule en Perse dont nous 
puissions npprrcier plus sûrement les ressources. 
No he com pal• iole voyage en soldat cl voit les choses 
en commandant d'ar111ée. C'est lui qui nous apprend 
que, depuis le commencement de mai jusqu'à la fin 
de seplcmbn~, le vent de nord ouest souille sur le 
plateau avec une violence extrême. La pouss•ère est 
souvent si épaisse «qu'on ne pourrait, dit Ferrier, 
distinguer lrs objets à deux pas devant soi,. Encore 
la pou~sièrc d' AI'I.Jèlcs! On la retrouvera donc par
toul dans l'empire de Dariu5! N'est-ce pas là un 
renseignement dont il faille tenir compte sur celle 
mer mise il sec par un cataclysme, elne conviendrait
il pas, en cas de renconlre, du s'y conduire en 
marin, je Vl'UX dire de manœuvrer, avant de corn
bali re de fa~.:on à IJrendre le dessus du vent? Les ' . 
soldats du train, en toul cas, feront sagement de 
bien assujettir les bagages. 
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Au lemps de Scbah-Abbas, Damrrhan contenait 
quinze mille maisons; la mème ville n'en renfenne 
plus que trois cent \'inrrt-sixqui soienlcncore ha Litées: 
desjat·dins et des champs labourés ont remplacé les 
constructions qui ont disparu. De Damrrhan à Dèh. 
l\'lollah, on louge d'assez près une petite chaîne de 
montagnes. u Larouteestplate, mais en wandepartie 
argileuse , Elle se raffermit en approchant qc Chàh
Roud el d·~vienl "tour à tour sablonneuse el pier
reuse ". Comme Damghan , Châh-Roud, viJie de 
neuf cents maisons, a sa citadelle, son mur d'enceinte 
el son fossé.l\ six ldlomèlres plus au nord, M. Fer
rier n0us fait remarquer Bos lam, chef-lic·u d'un dis
triel qui n 'en1brasse pas moins de treu Le-hu il villan-es, 
tous riches, fertiles el bien peuplés. "Si jamais les 
Russes, observe l'adjudantsénéral, forlen froid à celle 
époque avec la cour persane, s'emparent du i\Iazan
dér<m, Chàh-Roud el Boslam leur serviront de tète 
de pont pour se garder contre un retour offensif., 

En lisanllevoyage de Ferrier, je me suis parfois 
demandé pourquoi les cara\'anes se condamnaient 
à de si lonsues étapes; l'explication de cette hâte 
qui doit beaucoup accroître les fatiaurs de la route 
n'est peul-être que trop naturelle. Les caravanes 
sont probablement oblisées de franchir d'un lJ·ait 
toul l'c•space qui sépare un cours d'eau d'un autre 
cours d'cau. Semblable nécessité réala au i\lexique 
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les étapes de nos troupes; mais ces nécessilés-là ne 
font pas hounem· au pnys où elles se produisent. Si 
Alexandre a dù, comme Ferrier, se porter de Châh
Roud à ~liyameh, de i\liyameh à Ferrah-Abad, de 
Ferrah-Auad à Ahbas-Abad, d'Abbas-Abad à 
l\lezinan, à Mehit·, à Sebz-var, à Zafferani, à 
Nichapour, je comprends qu 'il y ait eu quelques 
murmures au bivouac, car ces marches dépassent 
de beaucoup l'étape habituelle. L'aspect du district 
doit pourtant avoir dél'idé les fronts. Pour que la 
banlieue de Sebz-var, exposée comme elle l'est aux. 
incurs•ons perpétuelles des Turcomans, soit encore 
aujourd'hui " couverte de beaux villages el, ce 
qui est plus rare en Perse, de cul tu res dont l'œil 
ne découvre pas la fin , , il faut que le pays soit 
singulièremPnl fertile. 

Entre Zaffcrani et Nichapour, une chaîne de 
montagnes coupe ouli~uemenl la plaine; aussi la 
r-ûule suit-elle des sinuosités sans fin, restant pres
que conl'tamment ''encaissée entre des bauleurs,. 
Après quatorze heures de marche, Ferrier arrive 
accablé de fatigue à Nichapour . Un territoire ''ar
rosé par douze mille cours d'eau " nz. saurait man
quer de mois~ons. La plaine de Nichapour en pos
sédait douze mille autrefois: un grand nombre de ces 
puits ou de ces canaux sont maintenant taris; 
cel appauvrissement n'empèche pas les envit·ous de 

'l 
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Nichapour de nous offrir encore le ~peclacle d'une 
fécoudilé prodiaieme. « i\ichnpour, nous apprend 
:M. Ferrier, a été jadis une des villes le~ plus ff''andes 
elles plus riches de la Perse. On prél!'nd que Touli
J{han, fils de Gengi~, lorsqu'il prit Nichapour en 
l'année 1220, (il mellreà mort près de deux millions 
d'habilanls. Aujourd'hui la cité déchue renferme 
tout au plus 8,000 àmes., 

De Nrchapom· à Dèh-Roud, l'admiration de 
Ferrier ne fail que croître. « Cdte étnpe, nous dit
il, n'l•st qu'une lonaue promenade - une pro
menade de 30 kilomèlrcs - sur un chemin 
sablonneux et facile, à Ira vers desjardins, des cul
tures el des \:illages parfaitement arrosés ... En 
voyant celle belle eL féconde nature, on comprend 
sans pdoe la prédilection que divers souverains 
ont montrée pour Nichapour. C'est vraiment le 
séjour le plus délicieux qu'on puisse imaaiuer. ,~ 

l\lf'sbed, cité sainte, n'a pas subi la triste dé
chéance de Nicha pour; c'est encore de nos jours 
uue ville florissante de 60,000 àmes. l\lalaré le 
voisinage dan sereux des Turcomans, elle est 
devcuue l'enlrepôl 3énéral de Ioules les marchan
dises que la Perse écLanae avec les Érats tartares 
el avec I'Afahanistan. Plus de 50,000 pèlerins y 
vïeuncnt chaque année visiler le tombeau de 
l'Imam Raza.l\Ieshed, suivant Ferrier, n 'a3uèœ plus. 
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d'un millier d'années d'existence; Alexandre n'a 
donc pu la lrouver sur sa roule. La ville où le con
quémnl s'est arrêté avant de prnélrcr dans J'Arie, 
ville qu'Arrien nous Msinne sous le nom de Susin, 
était probablement Thous, cité ruinée dont les débris 
sont encore visibles à 36 kilomèlres au nord de 
1\Teshed. Pre~quc pnt·toul il en e!'t ainsi : nnndad, 
Shouster, lstal\ar, Ham adan, Téhéran, Da mn han, 
ont mis à profit, comme Meshed, les ruines d'une 
cité anlique. Ceux qui les édifièrent se nnrdèrent 
bien de vouloir les al'seoir nu milieu de dé comores 
qu'il eût été lrop loon de déblayer; peul-èlre aussi 
quelque crainte superslilieuse les ennn:JCa-t-cJie à 
fuir des lieux sur lesquels la colère céleste avait 
passé. 

De Meshed à Hérat, on compte environ 300 
kilomètres, 10 étapes el 86 heures de marche. Pour 
accomplir celle seconde p:u·tie ùu voya3e, Ferrier 
se procure à l\ll·shed deux chameaux. Avec la nature 
du sol les mnvens de lransporl ont chanur. De ' . 
1\Teshed à Turokh, le lerrain sc présenle ''uni et 
facile,,. De Tu rokh à Sing 13t·sl, la roule devient 
plus ondulée, montueuse, cnlrecoupP.e, sans cesser 
cependant d'être bonne. De Sing-13est à HL>Jireh, 
nous relrou\'Ons la plaine; d'I-IéJireh à ~lahmoud
A.bad, le chemin reste pla!; sut· certains poinls on 
le trouve sablonneux. el solide; sur d'aull·es, argileux 
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et prompt à sc défoncer. De Mahmond-Abad à 
Tourber-Cheikh-Djami, le voya~p~ur ne rencontre 
pas un obstacle; de Tom·bet-Che1kh-Djami i1 Kariz, 
le sol n'est pas moins aplani. Quelle idr'e fausse je 
mc faisais du trajet d'Hecalompylos aux frontières 
de l' Ar·ie! Mais c'est vraiment un jeu de conduire 
jusque-là une armée. 

Kariz, pelil bourrrde soixante maisons, est le der~ 
nier vdlane qui appartienne de ce côlé à la Perse. 
"D'immenses ruines, d1t Ferrier, J', ·nvironnent et 
dénotent un pay~ antérieurement lrès-peuplé. 11 

l{ussang est à 30 kilomèlres de Kariz; je me sens 
lassé d'ajourer : "La route est unie eL facile.,, On 
n'en renconlre pas d'autre de Tébér·an à Hérat· 

' nous ne somnws pas ici au milieu des vallées de la 
Médie et de la Pers1de. Ferrier a eu un instant Ja 
pensée de chen:her dans les environs de Kussana 
l'antique capitale de !'.-hie; il y a rrnoncé. At·la
coana reslera donc pour nous aux lieux où l'ont 
d'uq commun accord placée les é1·udits, sur les 
bords de I'Heri Roud et non loin de la silualion 
occupée aujourd'hui par Héra!. 

Quand il célébrait les charmes de la fertile cam
paane de NichnpoUt·, l'intrépide voyageur a cru 
cependant devoir nous prévenir que " le climat y 
était un peu froid en hiver,. Les rigueurs de la 
température ne doivent pas être moindres àKussan~r, 
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pui!lqu'une al'méc entière - l'armée afghane 

d'Ahmed· Chah Surlozéhi - fut, en 1 i52, détruite 

par le froid sous les murs de IGaffir-Kalèh, fort 

aujourd'hui ruiné q11i n'est pas à plus de 18 kilo

mètres de Kussang. Depuis qu'en vpnant de Bag•lad, 

Ferrier t•sl elllré dans les montagnes mrdiques' il 
n'a pas rt•nconlré un cours d'eau auquel on pût 
raisonnabll'mcnt donner le nom de ridi,re; à 
Kussann, c'est aux bords d'un véritable fl. ·uve, d'un 
fleuve bordé, sur une longueur de plus de ï2 kilo

mètres, d'arbres de haule futaie et dt taillis, qu'il 
aura la sai isfaclion de dresser sa teute. L'Héri

Roud- l'Arius des anciens- prend nais~a11ce au 

centre de ln Pa1·opamisade, tru verse le lerriloire 

d'Hérat, celui dl' Kussnnrr, et va se P"rdr~>, comme 
tous les fleuves du plateau iranien, dans les sables. 

La "ille dl' Kussang, au rapport de noire compa
triote, n'est plus qu'une vaste ruine; on y compte 

à peine qun!re cents maisons. 
l\ quoi bon mentionner les denx Plnpes qni pré

cèdent Héra!- Roouzé Nak el Chékivan ~lim1zak 
-si cc n'e~t pour s'appbudi1· encore av~>c Ferrier 

"d'y relrouvH une bonne roule d·~ sable el de gra
vh•rn?Sur unparcours de 800kilomètres,-à 
quelque soixantaine de kilomètres près, la distance 
de Paris à ~larseille, - celle complaisance inusitée 
du sol ne se dément que trois lois : près de Zaf-
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ferani, aux approches de Dèh-Roud, et enfin de 
Dèh-Rnud il Turnorch. Pour arriver à ce dernier 
villarrr, Ferrier a dû traverser u la mon tanne la 
plus rude el la plus escarpée qu ïl eût franchie en 
Perse"· Il lui a fallu !rois heures d'une ascension 
pénible avant d'en pouvoir alleinure le sommet. La 
cime, en effet, doit être baule, car le soleil de 
mai y proclirruait en vain ses rayons. Un froid nia
cial fai:;ait rcrrrellcr aux voya3eurs les ardeurs 
souvent si incommodes de la plaine. Voilà, on ne 
peut le nier, tm sérieux obstacle. Ferrier nous pré
vient qu'on peut l'évi!Pr : il suOit d'allonner sa 
roule de 50 ou 60 kilomèlres. De Dèh-Roud à 
Hérat, on s'est abaissé de !l57 mètres; de Meshedà 
Hérr~t, on n'a 3tJÏTe ch :naé de niv,•nu : l'altitude 
de Me!-hed est de 935 mètres; celle d'Héra!, de 805. 

Les Persans n'ont jamais mis en doute que la ville 
d'Héralu'eût étè fondée par Alexandr·e. Yaquout, le 
géograph,•, assi3ne à celle ville, dont les Arnhans, 
après mainte alternative, onl fini par narder la pos
session, un ran3 cxceplionnel parmi les cités per
sanes. Il Cl'lèbre avec <'nlbousiasme la richesse de 
son sul, l'abondance de ses eaux, la beauté de ses 
jardins; il vanle surlout Hérat pour le 3rand 
nombre de savanls et d'hommes de mérite qu'elle 
a procluils. L('s poëles onl succédé au géorrraphe; 
ils ont à leur lour chanté " cette terre abondante 
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-et féconde, rafraîchie par Je vent du nord, où 
mûrit le raisin, Otl fletrissent la jncinthe et Je 
narcisse". Qtmnd la pr·ospérilé d Ht;ral était à son 
apogée, on ne parlait dans l' A.sie entière que de ses 
édifices, de ses douze portes el de sa double en
ceinfe. La voix publique lui allrihuail nlors 
444,000 mai~ons, li,OOO boutiques, 6,000 bains 
ou cnravansérails. "A la plaine dont celle capitale 
occupe le centre, nous dit l\1. Ferrier, viennent se 
relier loufes les roules qui ahoutissent aux princi
pales contrées de l'Asie. , C'était la roule cie l'Inde 
-que les A.nglnis tenaient à défendre, lorsqu'en 1838 
ils prodinuaicnt leur or et leurs conseils aux habi
tants d'Hénll a~siégés par les Persans. Cet A.fa-ha
nistan qui leur a coûlé Lmt de sanrr et de peines, les 
An3lais l'oppos~nt comme un boulevar·d à la Perse, 
parce qu'ils craia-nent et ont probablement juste 
·sujet de cr·aintlr·e que la Per·se elle-mème n'ait pas 
de bouleuard suffisant à opposer à la Russie Nulle 
puissance n'a plus foi dans la force musulmane. On 
-s'était un instant flatté de neutraliser pour ainsi 
.dire en des mrtins iner·tes les plus riches portions 
du slobe, et ~lontesquieu lui-mème n'entr·evoyait 
pas de meilleur moyen d'm·r·èter des compétitions 
funestes. Quel est l'homme politique qui ne se 
soit aujourd'hui détaché de celle iilusion '? 



CHAPITRE VII. 

SUITE DU VOYAGE DE FERRIER. 

D'HiRAT A FERRAH. 

La Drangiane, d'après Strabon, n'élait "qu'une 
annexe aclmini!:lralive et financière de l' Arie "· Le 
Sislan e:;t également, de nos jour~, une dépen
dance naturelle de la principauté d Héra!; mais la 
Per:-;e, I'AJghani~lan, le Beloulchislan, n'ont cessé 
de s'1•n di~puler la possession. Prophlasia, la capi
tale des Oranges, et Ferrah, le chef-lieu du Sislan, 
sont deux noms différents pour une localité iden
tique. LPs caravanes se lran!:portent avec la plus 
arande facilité d'H,;•·at à Ferrah. La premii·re étape 
leur fml franchir, presque à la sortie de la ville, 
l'Héri Roud, cc sur un pont de briques cu iles, com
posé de vinat-six arches"· Elle les conduit, itii·auers 
des débris de monuments , d'aqueducs, d'habita
tions, jusqu'à la chaine de monragnt•s, prolonge
ment du Kouh-Siall, qu'il faut inévilaLlemeul fran-
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·ch ir avant d'arrivrr au caravansérail de Chabilh. A. 
Héral, les eaux coulaient vers le nord et vers l'ouest; 
sur le vrrsanl opposé du Kouh-Siah, elles pn•nncnt la 
direction du sud. LeRoud-Guèz serpente dans la plaine 
de Clsahith, au milieu de rorèls de tamaris, avant 
d'aller n•·ossit· le cours de ]a rivière d'Adrc:skian, 
plus connue sous le nom d'HcrrouJ-Roud. 1\dres
kian esl le lcrme de la seconde élape; la lr·oisième 
journée de marche aboutit à Seuzauar. La cara
vane, depuis son départ d'Hérat, a par·couru tour 
à tour J('s plaint>s el des monlnunes. La chaîue qui 
sépare la ptincipaulé d'Hérat du Sislan u'avnil pas 
éclsappé à SI rahon : ,, La majeure partie rie la Dran
aiane, Jit-il, est au sud des montagnes. Celle pro
vince possède ceprndant quelques caulons situés 
sur le versant seplenlrional cl dans le voisina~e im
médiat de l't\rie., Sebzavar n'est qu'une lrès-pelile 
forteresse, moi lié moins grande que la forteresse 
de Ferrai!, qui n'est elle-même que la moitié de la 
citadelle d'Héra!. L'imporlance de ScLzavar lui vient 
de sa position, qui la constitue, suivant la remarque 
de Ferrier, "un des anneaux de la ligne stratégique 
qu'une année russe ou persane, volllaut s'avancer 
dans l' Mahanistan, devrait prendre comme base 
d'opéraliorrs ". 

L'H,Troud-Roud le cède à peine, pour le volume 
de ses caux, à l'Heri-Roud, avec lequel on le con-

,. 
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fondait autrefois. La carn ranc côtoie l' Hcrroud
Roud pendant près de huit heures; elle s'enaage 
ensuite Jans des montaancs, qu'elle ne met guère 
plus d'une heure à franchir. Neuf heures après 
avoir quillé S, ·bzavar, elle allcinl le petit fot·tin de 
Djedjèh. De ce fortin, pour ~paner Khoch-A.va, il 
faut se ré:-;ianer· à entrer dans une suceession de 
valll'~es cc in Les par de hau les montaanes; entre 
Khoch-f\va cl Fcn·ah, il n'y a, au coulraire, 
qu'une seule plaine. Dans celle plaine, on rencontre 
"quelques dllages riches, un sol bien cultivé et 
surloul beaucoup de ruines,. Le voyaue d'Hérat à 
Ferrah, voyaae de 2ï6 kilomètres, ne d<) mande en 
somme à une camvane que six jours de marche. 

Pris dans son ensemble, le Sis lan est un pays 
plat, coupé çà et là de co !li nes peu élevées; le liers 
de la surface se compose de sables mouvants; les 
deux aulres liers sont fonnés de sables compactes, 
mêlés d'une petite pal"lic d'arailc et très-riches en 
humus. Placé en dehors de la roule qui mène 
d'Hér·al à Fcn·ah, mais sur le chemin di reel d' Hérat 
à Kaudahar, à 342 kilomètres en viron dï1érat, le 
district de llakoua offre aux rerrards une plaine 
s'étenJant à perte de uue d.ws Lous les sens, 
el dont l'aspect monotone n'est coupé que par dcnx 
ou !rois monlicules semés çà el là. ''Les morllarrnes, 
très-escarpées ct très-élevées, qui bordent celte 
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plaine au nord, dit Ferrier, sont sans doule les 

limites méridionales de la conlrée que les anciens 

nommaient la Paropamisade. Quant à la plaine de 

Bakoua, si elle était pPuplée et c:ullivée comme 

elle pourr:lit l'èlre, elle deviendrait un véritable 
grenier d'abondance pour l' i\l"ghanistan. , 

Wachir et Gulislan sont des di~lricts contiiTus, 
qui ont élé jadi~ et qui sont probablement appelés 
à redevenir, dès que le del leur acco•·dera une 
adminislrnlion tutélaire, tout aussi riches et lout 

aussi fertiles. Fr:~ppé de la fécondité merveilleuse 
de celle val'lc plaine, el pi'obablement désireux de 
n'y point laisser péuélrer les bandits elu désert, 
Anliochus Soler, au dire de Strabon, la fit ceindre 
d'une muraille qui n'avait pas moins de 2ïo kilo

mèlres de tour. " La 1\.'largiane, ajoure le savant 
3éographe, rel'semble à l' Arie, el le sol de la Mar-

3iane, comme celui de I'A•·ic, convient men~eilleuse

ment à la culrm·c de la vigne., L'observation ~erait 
encore juste aujourd'hui : les fruils, les céréales, 
réussissent admirablement dans le Si sian; les arbres 
seuls, à l'exceplion des tamaris el de quelques autres 

essences <'pin1·u~e~, y sont rares; le dallier même, 
secoué par les vents impétueux qui désolent la plaine, 
n'ajamais pu ~·y acclimaler. 

Les impressions du :p;ographe grec et celles du 

uoyaseur français ont été cou!irmécs par une ex plo-
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ration récente. '' Des ruines innombrables, nous 
apprend le mnjo1· Evan Srnirh, membrp de la com
mission de délimitalion anslo-persane, courrent la 
province dans toutes les directions, sans qu'on 
puisse conjecturer à quelle époque lointaine on doii 
en fnire remonte!· l'existence. Le Sistan est la terre 
classique de!' lérrcndes; il n'y a pas un endroit dont 
le nom ne soit lié à l'hisloire du hér·os Rouslam, de 
sa famille, de ses exploits, de ses souffrnnces. 
L'émir de ~asirabad prétPmlait faire du Sislan le 
jardin de la Perse: viniJl rn ille Persans, chasgés de leur 
pays par la faodne, éraient venus, en 1871, s'établir 
dans cette contrée, où ils éraient CPrlnins de trouver 
à bas prix et en abondance toul ce qui peul être 
nécessaire à la vie. Si l'irrisation était perf,•clionnée 
dans le Sislun, la quantité de sr·ain que produirai-t 
la province serait ::;implemenl énorme. " 

L'nrrnée européenne qui, s'nllachanl à sui\rre les 
traces d'Aiexandr·e, viendrnit, comme le conquérant 
macédonien, pr·endre ses quartiers d'hiver dans la 
Marsi;rne, se féliciterait sans doute d'nvoir ns~is son 
camp au Séin d'une ré3ion aus~i produclive; aurait
elle aufnnl à sc louer du clirnnl? Ferrier n traversé 
.deux fois la J\l;rrsiane = au cœur de l'élé el an 
milieu de l'au lomne; les An3lais y ont passé deux 
mois en plein hiver. Les informations de ces obser
vateurs par conséquent se complètent. lulerroseons-
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les successivement. Je laisse de côté le choléra qui 
ravarrenit alfreusement le pnys à l'époque où Fer
rier y fit un srjour as~ez prolongé. Le choléra est 
un accident; il n'a découra3é ni l'armre de Cr·imée 
à V:1roa, ni l'armee d'Agamemnon en Troade. Il 
serail bon pourtant de savoir si le voisinaae de 
l'Inde n'<•xpose pas plus parliculièrem('nl le Sislan 
à de fréquenl<•s visites du fléau contagieux : une 
armée de 35,000 ou de 40,000 bommes, comme 
l'était l'am1ée macédonienne et comme le serait 
sans doute une nr·mée russe, ne subit pns irnpuné
ment un d<>chet qui vient en réduire d'une façon 
trop marqu,>e l'effeclif. Mais passons : si nous 
écurions l'éventualité du choléra de nos calculs, il 
nous faudra du moins compler avec la lempérnlure. 
Le 26 juillet, Ferrier :>ig-nnle une chaleur incroya
ble, 4G degt·és cPnligrades à l'omiH·e; trois jours 
plus lard, 4H dc3rés. Le 4 octobre, le soleil 
est encore de feu, le simoun mainlienl une atmo
sphère élouffanle. Si l'on en croit les habitants de 
FerToh, la chaleur jusqu'nu 15 novembre est si 
forie qu'un œnl" exposé au soleil durcit rn une 
heure. De soudaines anomalies cepend.mt quelque-· 
fois sc pr·él'enlent: le 8 octobre 1 8-1·6, le vent du 
uord souffie tout à coup violemment; la tempéra
ture s'abaisse, et un froid inconnu jusqu'alors dans 
cette contrée brûlante, un froid que ne se souvien-
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nent pas d'avait· jamais éprouvé les plus vieux. 
habitants, vient glacer jnsqu'aux os les voyageurs. 
Ce n'est de Ioule façon qu'un cnprice fort inusité 
du temps; J,~ 21 octobre, Ferrier retrouve, en s'a
vançant de Fen·ah ve1 s le sud, cc un soleil de 
plomb sm· la tête el un sable de feu sous les pieds,,. 
La plaine reste aride el monotone; pas un arbuste, 
nulle trace, nulle espérance même de vég&lation; 
la fécondité des districts de Bakoua, de \Vachir et 
de Gulislan ne se prolonge pas au midi de l'antique 
Prophlasia. En CPrlains endroits, les premières 
pluies du printemps pourront couvri1· la !erre d'une 
herbe assez abondante; le soleil de juin desséchera 
tout. En oclobre, les rivières seront sur le point 
de tarir; les puits des oasis n'ont d'cau que pen
dan! quatre mois de l'année. De la fin du mois de 
mai au milieu Ju mois de novembre, Ioule opération 
militaire, du moins pour une armée qui ne serail 
pas entièrement composée d'.I\Jghans et de lleloul
cbis, ~emule Ùt·voir être forcément suspendue. 

La saison d'hiver présenle des conditions meil
leures; ce sera contre le froid qu'il faudra se tenir 
alors en garde. On a vu le 31 jan vier le thermomètre 
cenliurade dl'scenJre, dans la nu il, à 15 Jegrés au
dessous de zéro; le 4 février, le froid redevenir de 
nouveau inlcn~e; le 8 du mèmc mois, une épaisse 
couche de neiae s'étendre sur la campa3ne. 
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Dès le 10 fév1·ier, la température commence à s'é
lever; le 25, un orage formidable éclate. Le mois 
de mars amène, par interuallt·s, d'a~sez fortes cha
leurs. En résumé, le climat du Sistan, peudunl les 
mois d'été, est un climat extrême; durant les mois 
d'biver, on peutie considérer comme aaréablc. La 
nciae ne tombe su ère qu'une fois lous les cinquante 
ans à Ferrah; le p•·intemps esl srnéralement 
rafraîchi par des pluies. Vers la fin r~e mai, la lern
péralure serail déjà intolérable, s'il ne s'~levail à 
~elte époque un vent presque aussi ré:Julier, dans 
son apparition el dans sa constance, que les mous
sons de I'Imle. Ce ven! rèsne sans inlt'l'ruplioo pen
dant près de cent vinnt jours el p•·ocure au S•slan 
une seconde période qu'ou peul trouver jusqu'à un 
certain point supportable. Cc n'est qu'au mo111ent 
où diminue el fiuit peu à peu par s'éteindre la brise 
bienfaisante que la chuleur p•·end tléfinilivcmcnl le 
dessus. <tL'<•xislcnce, s'écrie~!. Evan Smith, devient 
alors un fardeau. , 

Quand on sonne qu' i1 200 ou 300 kilomètres à 
peine plus au nord, à HêraL, la chaleur moyenne, 
en é!é, n'a jamais dèpa~ sé 28 dearés ccnliwades, 
on ne peul s'empècher de rcconnailrc que le SisLan 
n'a pas élé Imité, sous le rapport du elima!, comme 
eût dta l'être 110 pa~ s dont la latilutle ne ddfère pas 
sensiblement de celle du Caire. Si les aquet!ucs 
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souterrains, les kariz, dont les Persans font 
encore un si wand usane, rendaient un jour à cette 
conlrée désol~e le manteau de verdure qui a dû la 
cou\IJ'ir autrefois, il est probable que les condilions 
de la lempéralure s'en rcssentiraieol. Nous n'avons 
pas de données cerlaines sur le climat de la Dran
giane au lemps d'Alexandre; nous savons seule
ment, par le lémoinnage de Diodore de Sic1le et 
d'Arrien, que la fécondiré d'une rai ble portion de 
celle riche province suffit à sauver de la deslruclion 
l'armée de Cyrus. Non loin des Oranges, hilhilaient 
alors, sur les bords de J'Er y mander, les Anriaspes 
Éversètes. Le srand roi qui fit passer l'empire de 
l'Asie aux mains des Perses, el dont toute l'exis-
tence ne rut qu'une suite à peine interrompue de 
cam pannes, Cyrus, s'était vu, au cours d'une de 
ces expPditions q ,'il poussa si loin vers l'Orient, 
arrèlé dans nnc contrée déserte et entièrement 
dépourvue de subsislances. " Il y courut, dit 
Diodore, les plus nrnnds danners. Pressés pat· la 
faim' ses soldats finirent par se manner entre 
eux. " Dans celle extrémité, les Aariaspes amenè
rent à Cyrus !rois mille chariots de vivres. Ces 
Agriaspcs, auxquels la reconnaissance du petit-fils 
d'Aslyane décerna le nom d'Evergètes ( bienfai
teurs), n'étail•nt qu'une tribu du Si stan. 

Comme la province qui lui a succédé, la Oran-
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siane s'étendait probablement jusqu'aux bords de 

l'Etymander. Les Afghans ont donné à J'Etymander 

le nom d'Hirrnend. Ce fleuve n'est pas, ainsi 

que tant de rivières persanes, un cours d'eau 

insi3nioant; du Tif!re à l'Indus, on n'en ren
contrerait pas d'aussi considérable. L'Hirmend ne 

va point, il est vrai, jusqu'à l'Océan; il se perd, 
comme l'Oxus el comme le Jaxarte, dans une mer 

intérieure, dans le lac du Sislan, l'Aria palus des 
anciens; il n'en a pas moin~ un cours de plus 
de 1,200 kilomètres : le Rhin n'en baigne que 

1 ,400. " Encaissé dans un ht profond, nous dit 
l'adjudant géuéral Ferrier, l'Hinmnd traverse 

d'abord la montueuse contrée dela Pai'Opamisade; 
à 60 ou 70 kilouJètl'es de Girishk, il commence à 
rouler sur un lerrain plat. La vésétntion sur les 
bords de ce Ocuve est aussi luxui"Ïante que sous 
les lrop•qnes. Les eaux de l'Etymancler sool claires, 
froides el de très-bon soûl. La naviaation pOUJTait 
se praliq :Jet• de Girishk jusqu'à l'embouchure. 

La larseur du fleuve à Girishk est de 60 ou 
80 mètres; la profonrlcur moyenne varie d'une 

brasse et demie à deux brasses. , 
Ferrier a fait, an mois d'octobre et au mois de 

novemht·e, le tour de la mer intérieure qui reç01t el 
absorbe les caux de I'Etymander. " Ce lac, dit-il, 
n'est ni uu ovale, ni un rond; c'est une espèce 



'126 1: H {~ R 1 T .t\ GE DE D .'\Il 1 US. 

de trèfle. Sa plus nrande lonnueur est d'environ 
72 kilomètres; sa prorondeur n'excède pas 4 ou 

-5 pieds. " En 1 g72, après de11x on trois années 
de sécheresse, Evan Smith constatait qu'un nrand 

chanucment tendait à se produire dans la Dran

niane. " Le lac, écl'iuait-il, se dessèche, et on peut 
le considrrer comme n'existant plus. '' Les caux de 
l'Etyrnander ont dû, depuis celle époque, remplir 
de nouveau leur ancien rése.-voir, ou elles auront 
cherché, pour s'y abimer, qut•lque autre bassin; 

ce qui leur· est rormellemenl interdit' c'est d'aller 
à la mer : la constitution séolonique du Sislan s'y 
oppose. 

Aujourd'hui, comme au temps des Anriaspes, la 
population se rapproche autant que possible des 
bords du fleuve; l'insalubrité de tl'rrains allerna
tivernent noyés et découverts par les eaux n'a pas 
réussi à en éloi3ner les habitants. La plus ::~rande 
annloméra.tion se rencontre dans le della que 
fo.-me, à partir de la tour d'Aiem-Dar, I'Hirmend, 
divisé alo.-s en plusieurs branches. Ferrier y a 
compté plus de vinst villa3es, "tous riches et bien 
peuplés ''. :\lais c'est là surtout, au seiu de celte 
oasis dont la pr·ospérilé excite l'envie des districts 
moins favorisés qui l'entourent, que, saus le vent 
violent qui souffle en été, ''la vie humaine, suivant 
l'expression d'Evan Smith, deviendrait impossi-
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ble n. Des moustiques, dont la trompe est de force 
à percer les couverlmes de laine les plus épaisses, 
se sont établis rn maîtres dans le delta; au x de miers 
jours d'octobre, Ferrier les trouve encore aussi 
ardents à l'attaque qu'au milieu de l'été. La piqûre 
des mouches elles-mêmes devient, à celle époque 
de l'année' venimeuse; les insectes de toul s~nre 
et les reptiles se joignent aux mousti.rues el aux 
mouches pour faire de celle terre marécageuse un 
enfer. L'homme résiste cependant; la nature l'a 
doué d'une énergie vitale supérieure à celle des 
autres animaux; il résiste, mais les chevaux, la 
plupart du lemps, succombent. "Pour les conser
ver, disait à ~1. Evan Smith l'émir de Nasirahad, il 
faut avoir grnnd soin de les couvrir de la tè1e à la 
queue. Le climat du S;stan leur est particulière
ment défa\'OI'able. , Avis aux généraux qui dt'scen
draienl d'Héra! dans la Drangiane avant de se 
meltre en marche pour Kandahar. 



CHAPITRE VIII. 

CONQUÊTE DE L'AlliE ET DE LA DRANGIANE 

Ptlll ALEXANDRF •• 

Tout me l)Orle à croire que Je conqnrrant de 

l'Hyrcanie ne mesurait pas bit•n lui-même, au 

moment où il s'apprêtait à partir de Zndracarta, la 

grancleur cie l'· ffort auquel le condnmnaitl'hPritage 

royal qu'il :lVait accepté et qu'il lui fallait mainte

nant recuPillir. L'adhésion empressée du sntrape 

de l'A rie doit nvoir contribué à l'abuser sur les 

di~positions réelles de la Perse orientale. Satibar

zane s'était hàlé de désavouer Dessus et de protes-
1er de son dévouement au nouveau rènne : il reçut 
en échange la confirmation de ses pouvoirs. Alexan

dre cependant ne crut pas devoir le laisser ren
trer seul dans son gouuernenu~nt; il lui ndjoignit 

un des hélai res, Auaxippe, avec quarante archers à 
cheval. L'armée macédonienne allait travcrset· le 

territoire des Ariens; Anaxippe et sa troupe veille-
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raient à cc qu'elle n'y commît pas de dégâls. Tel 
fut le motif allraué par le roi lorsqu'il fit accom
pagner Salibarzane par celle escorte d'honneur 
dont le satrape pressentit toutefois sans peine le 
véritable objet. Pareille combinaison a élé constam
ment adoptée dans les Indes, el nous en avons 
nous-mèmes observé de nos propres yeux l'heureux 
fonctionnement à Java. Le 1·égent indiaène était 
mis par Alexandre sous la surveillance discrète 
et dissimulée du 1·ésùlent macédonien. Il n'est 
pas tulèle qui ne soit à la longue importune : 
Salibar·zane n'a pas plus tôt rassemblé dans Arla
coana, l'antique capitale de l'Arie, les !evres qui 
lui vienn<'nl de Ioules parts, qu'il fuit massacrer 
Anaxippe el !'On détachement. Alexandre s'était mis 
en marche; il venait d'atteindre, probablement vers 
le milieu d' octohrc, la ville de Su si a, située près 
des con!ins actuels du Kborasan, quand il apprend 
que I'Aric, sur la soumission de laquelle il croyait 
pou\'Oir corupler, est en pleine révolte. Quels 
qu'aient rlé ses desseins au début, qu'li ail eu, en 
parlan! dr~ Zadracarta, Daclres ou toute autre ville 
du Turh:eslan pour· objectif, il n'hésite pas à celte 
heure sur le l'hernin à prendre : c'est à la région 
soulevée que l'armée doit courir. <<En deux jours, 
dit Arrien, Alexandre parcourt 110 kilo111è1res. , 
Celle marche rapide, accomplie par la cavalerie des 
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hélai res, par les archers, par les Anriens, par les 
corps de Cœnus et d'Amyntas, que le t·oi, suivant 
sa coutume, conduit en JJcrsonne, déconcerte les 
insur3és. Tout fuit et se disperse; Satibarzane se 
jette, suivi d'une partie de sa ca\'alerie, dans les 
montagnes. 

Le satrape abandonnait l'Arie qu'il ju3eait diffi. 
cile à défendre; il se 3ardait la route de la Bactriane 
ouverte: les caravanes ne meU eni aujourd'hui qu'une 
quinzaine de jours pour sc rendre de la plaine d'Hérat 
à la plaine de Balkh. La voie est facile; il n'y a que 
la rivière de Merv, le ~Iournhâb et la chaine connue 
sous le nom de Tirband-i-Turkcs r ün à franchir. Les 
fuyards de l'Arie allaient être un précieux renfort 
pour Bcssns : Alexandre se lance, avec toutes les 
troupes qu'il a sous la main, à leur poursuite. Salibar
zane a déjà trop d'avance; le roi perdrait son temps 
à vouloir l'alleindrc; il revient sur ses pns. Cratère, 
en ce moment, arrivait avec le gros de l'armée;. 
Alexandre le trouve arrêté devant un plateau sur 
lequel 13,000 hommes environ se sont retranchés. 
Du côté de l'ouest, le plateau se termine par une face 
abrupte; la prnte est plus douce sur la paroi opposée; 
c'est de ce côté qu'il faut tenter l'allaque. Alexandre 
commande avant toul qu'on déhlayc le terrain. Un 
immense abalis d'arbres ct de branches s'acr.umulc; 
les .Macédoniens en forment un bûcher dont la bau-
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leur é3ale bien rôt celle du sommet occupé par l'en

nemi. Le soleil était brûlant, le bois dcsl'éché par 
l'été; une seule étinc(·lle a suffi pour ali umer l'in

cendie. L'embrasement sc propane sur tout le Oancdu 

coteau avec une rapidité incroyable; le vent pousse 

les flammes au visaae des défenseurs à demi aveu

alés de la redoute. La situation n'était pas renable; 

les Barbares se précipitent hors de leurs refranche
menis. Les uns trouvent la mort au milieu des flam

mes, les autres sont immolés pa1· les Macédoniens. 
Il restait une dernière rer raire aux Ariens révoltés: 

1\rlacoana, l'antique capirale de l'Arie, était une 
place forte, une liille qu'on ne pouvait se natter 
d'enlever par nn si 111 pie coup de main. Cratère est 

cbar3é de l'investir el de toul préparer pour en 
battre les mur!'; Alexandre se porte lui-même sm· les 
lieux :il n'ét;lil auère dans ses habirudes Je laisser 
à d'autres le soin ùe conduire ses lroupes à l'assaut. 
Ordre est donné de faire approcher les tours. Les 
énormes machines s' ébranlenlcl avancent lentement, 
poussées vers la muraille par des mains iullisibles. 
1\ cel aspect, les habi tanis d' A.rtacoanu s' épouvan

tent et ne sonaent plus qu'à implorer la merci du: 
roi. Alexandre avait le pardon facile; il ~e coutente 

d'imposer un nouveau salrapc, A.rsacès, à la province 

si promptemeu reconquise. 
Ce vainqueur iudulaenl n'en j uaea pas moins 
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nécessaire de prendre ses sûretés contre un soudain 

retour de turbulence. A 90 kilomi·lres environ des 

lit•ux où les caravanes rencontrent de nos jours )a 

ville de l(ussang, s'étend à perle de vue une riche 

campagne traversée par les affiuenls nom breux qui 

vont grossir le cours de l'Héri-Roud, l'Arius des 

anciens. Au centre de celle plaine, Alexandre fait 

tracer un camp retranché qui, quelques années plus 

tard, deviendra une ville. Hérat, dont la monarchie 

persane n'a cessé de convoiter la pos~e:-:sion, Hérat 

qu'on a surnommée la clef de l'Inde el qui a en 

l'honneur, en 1838, d'occuper toutes les chancel

leries de l'Europe, couvre lrès-probablenwnl l'cm

placement qu'embrassait, en l'nnnée 330 avant 

Jésus-Christ, sur les bords de l'Arius, l'enceinte 
forlifi1;e d'Alexandre. Cette ville, destinée peut-être 

par sa position it jout•r dans l'avenir lill rolc plus 

imporlant que celui auquel on la crul jusqu'ici 

appelée, doit sa fondation à la défection inallendue 

de Satibarzane. 
Alexandre achevait de pacifier l' :\rie, quand de 

nouveaux renforts lui arnvèrent. Chaque étape 

dans le pronrès continu qui rapproche rapidement 
l'armée macédonienne de l'Indus, de ce fleuve au 

delà duquel s'ouvre un monde fa buleux, le monde 

d'où Bacchus rapporla Ja visne, est ainsi 111arquée 
par uu apporl plus ou moins consiJéraule de la 
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terre nalale. L'Hellade l'e déplace dans ce qu'elle a 
de plus enlreprenan L t'l de plus viril ; on corn prt·nd 
que les Romains aient eu si peu de peine à la con
qué•·ir. Zoïlus amenai! de la Grèce 500 chevaux; 
3,000 ;mires a1 aient élé recrulés p'ar Antipater en 
Illyrie. De la Lydie venaient : sous le commande
ment de Philippe, fils de ~Iénélas, 430 cavaliers, 
dont le li,·rs environ se composait de Thessaliens 
restés volonlair,•mt·nt au service; sous le comman
dement d'Andromaque, 2,600 hommes des milices 
élranaè1·es. 

Un des meur[I'Ïei'S de Darius, ll:Jrz:Jenlc, gou
vernail la Drangiane. Plus compromis que Satibar
z:me, ce salrape n'avait pas osé feindre la soumis
sion. Il se croyait en sûreté au fond de celle pro
vince qui, conlinualion en quelque sorle de l'Arie, 
confine aux dé:-erls de la Gédrosic vers le sud el va 
se relier à I'Arnchosic du côté de l'orient; mais la 
perfidie de Salibarzane a trop bien éclairé Alexan
dt·e sur le dantler de laisser derrière lui dl'S popu
lations insoumises. A peine a-l-il réduit ou dissipé 
les insurgés ariens qu'il sc porte avl'C son armée 
chez les Dranaes. D' Arlacoana, le roi passe à Proph
tasia; l'adj udanl général Feri'Ïer, si nous le pre
nious pou•· g,.ïdc dans celle incursion mpide, nous 
conduirait de Kussang et d'Héra! à Fenah sur les 
bords de la mer intérieure du Sislan. 

8 
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Ale~:mdre a dû arriver dans la Drangiane à la fin 
d'octobre. Si son armée y a trouvé des vivres à 
prorusion, elle a dù, d'autre part, y rencontrer des 
chaleurs encore excessives. Le climat du Sislan a 
mis à forie épreuve l'égalité d'âme de lous les 
voyageurs qui se sont arrètés quelque lemps, enlre 
Na~ ir a bad cl Ferrah, au bord de ces marais d'où 
s'échappent nuit el jour des nuées de mousliques. 
La palience des généraux macédoniens était à bout 
déjà quand Alexandre les mena chez les Oranges; 
les misères irritantes d'un campement prolongé sous 
ce ciel d'une inclémence devenue proverbiale, ne 
pouvaient manquer d'agir sur leur humeur el de les 
disposer davanlage encore à ln mutin~rie. La révolte 
est constamment dans l'ait· au sein d'une armée qui 
souffre. 



-

CHAPITRE IX. 

CONSPIRATION DE DYMNUS, SUPPLICE DE PIIILOTAS. 

i\IEURTRE DE PARi\IÉNION. 

Parménion avait été laissé en .Médie nvec un mil
liard et un corps d'élite composé de 6,000 Macé
doniens, de 200 jeunes gens apparleoant an x plus 
nobles familles de la Macédoine et de 5, 000 Grecs, 
dont 200 cavaliers. Son fils aîné, Phi Iotas, com
mandait, dans l'armée de la 01·an3iaoe, la ca\'alerie 
des hélaires. Déjà redoutable avnnt la mort de 
Darius, la puissance de celle famille illustre n'était
elle pas cent fois plus à craindre encore dr.puis que 
l'Asie soumise remplissait Ioule l'armée de pensées 
de retour? Dans Parménion, les mécontents trou
vaient enfin un chef. Alexandre n'avait pas d'<'nfants: 
qu'il disparùt, la succession au trône de Macét.loine 
devenait vacante; un conspiratem· heUI·eux pouvait 
y aspirer. Ce ne sont ni des Turenne, ni des \Vel
linston que nous avons à juser; ce sont, qu'on 
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ne l'oublie pas, des Guise el des Doualas. Leurs 
actes malheureusement ont été appr•'dés pilr des 
rivaux, et c't•stlà, je l'avoue, ce qui me trouble un 
peu quand je m'apprète à faire le procès à leur mé
moire. 

L'armée campait, depuis neuf jours, dans les 
plaines de la Drangiane; un dannereux complot, 
détesta hie dessein, mystérieusement tramé dans des 
régions obscures, arrive, par une confidence im
prudente de Dymnus, le chef des conjurés, à la con
naissance de Nicomaque. Qu'était ce Nicornaque? 
Un jeune officier sans consislance el que son rang 
inl'éricurdausl'armée n'autorisai( pas à se présenter, 
sans y être invité, d1~v<ml Alexandre. Épouvanté du 
dangereux secret dont il porte le poids el dont il ne 
sail comment se décharger, Nicomaq11e consulte 
son frère Ceùallinus. Tous deux reconnnissenl qu'il 
n'y a pas un instant à perdre, et qu'il faut, avant 
tout, meUre, par un prompt avis, le roi sur ses 
gardes. PI.Jilutas avait à toute heure accès près du 
souverain; c'est à Philotas que CPballinus s'adresse. 
Philo tas, le commnndanl de la cavalerie des hétnires, 
l'ami d'Alexandre, est averti; sans doute .'\lexandre 
lui-même va l'être. Deux jours se passent, Philo tas 
voit le roi, l'entretient de divers sujets; il ne lui dit 
rien du complot. Prend-il du moins quelques dis
positions pour écarl!!r du héros coniianl le danger 
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qui menace à chaque inslanl sa vic? Philotns laisse 
son maîlrr, son roi, son général, l'homme qui 
l'honore de son amitié, exposé pendant deux jours 
aux coups dt•s assassins sans rompre lc!->ilence, sans 
éveiller la vigil:tnce des gardes 1 Trahison plus fla
grante s'est-t·lle jamais produite, je ne dirai pas, 
dans une cour, je dirai, pour mieux faire com
prendre ma pensée, au sein d'un état-major? 
· Ceballinus, inquiet, ne voyant donner aucune 
suite aux avis pressants que son anxiété réitère, se 
résout à fai1·e prévenir Alexandre par 1\létr·on, que 
V ange las, un des traducteurs de Quintt•-Cur·ce, 
appelle " le chef de la garde-robe ", mais dont les 
fonctions me pnraissent avoir eu, en réalité, beau
coup plus de rapport avec celles de Duroc, le 
srand mUI'écha) du palais SOUS Je premier empire. 
Mélron, - combien la conduite de ce serviteur 
fidèle rend plus choquante encore l'indifférence 
coupable de Phi Iotas 1 - Métron commence par 
s'assuret· de la personne de Ccballinug cl court 
incontinent chez le roi. Il le trouve au hain. Dès les 
premiers mols que Métron pi'Ononce, Alexandre, 
assiégé depuis longtemps des plus affligeants soup
çons, comprend la gravité de la communication; 
avec sa présence d'esprit habituelle, il donne sur-le
champ ses ordres. "Qu'on aille arrêter Dymnus." 
Maintenant où est le dénonciateur? Le roi ne veut 

8. 
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laisser à personne le soin de l'interroger. Ceballinus 
voit à prine entrer Alexandre dans l'appartement où 
).'létron l'a renfermé, qu'il s'éc1·ie: '' 0 mon roi 1 je 
te rerois donc sain et sauli Les dieux L'ont arraché 
aux mains impies des Irait es!" Toul ce qu'il a pu 
apprendre du complot, Ceballinus à l'instant le ré
vèle. u Depuis combien de lemps, lui demande 
Alexandt·e, savais-lu qu'on en voulail à ma vie? -
Depuis !ruis jours, répond le frè1·e de Nicoma~ue.
El c'e~l aujourd'hui seulement que lu me pré
viens 1 " Une wformnlion si lardiue pouvait-elle 
venir d'un soldat loyal? NïndiquaiL-ellc pas plulôl un 
conjuré hésitnnl, indécis, eL qui ne sc résig-nait à 
livrer ses complices que par la crainte d'une décou
verle qui l'aurait perdu lui-mème? 

A celle impulalion, Ceballinus prolesle: sa con
tenance, son accent sonL empreints d'une sincérité 
qui ne saumil échapper au regm·d pénélmnt 
d'Alexandre. Dès que Nicomaque s'est ouvert à lui, 
Ceballinus n'a eu garde de perdre un inslant pour 
chercher le moyen d'arriver jusqu'au roi; il a fout 
rapporlé à Philolas. Les rois n'ont pas d'amis: 
Louis XIV el Napoléon se le sont bien souvent répété 
avec amcrlume. Il est cependant des noirceurs que 
leur cœur ne soupçonne ja111ais. Alexandre fait ap
peler Philolas. Sur le complot de Dymnus il n'avait 
plus de doutes: Dymnus, au moment où les g-ardes 
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allaient Je saisir, s'est donné la mort. 1\'lais que 

faisait qU roi le projet criminel de Dymnus? Ce qui 

intéressait le prince, ct l'armée, et l'Asie, c'était 

le silence gardé pendant trois jours par le fils de 

Parménion. Si Alexandre eût pu obtenir de Philolas 

cet aveu que Henri lV essaya vainement d'arracher 

au maréchal de Biron, se serail-il déclaré salisfail? 
Je n'oserais me permettre de le cmirc : la raison 

d'État a des exiaences souvent inflexibles, el jamais 
les intrigues de Philippe II n'ont mis la France dans 

un péril égal à celui que comut en cc jour l'armée 
de Macédoine. Philo las, en tout cas, n'avoua rien; 

il cmb•·assa le roi, s'excusa d'un air déaagé de sa 
négligence, el crut avoir tout dit quand il cul rap

pelé, pour se faire pardo11 ncr, ses services passés. 
Le malheureux osait follement se fla lier de pouvoir 

renll·e•· dans ce cœur d'oti la méfiance venait de le 
chasser à jamais. Alexandre lui Lenuit la main, 
l'invita mème, as su re-t-on , à souper; dans la nuit, 

lorsque les feux du camp furent éteints, il fit in
vestir sa lente par !rois cents hommes; le len

demain, six mille soldats s'assemblaient pour juger 

le fils de Parménion. 
Les vieux usages de la Macédoine réservaient à 

l'armée en campagne ce droit de vie el de mort que 
la rrpublique athénienne allribuail au peuple. Le 

rôle d'accusateur était le seul qui appartint à l'au-
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torité royale. Qu'importe ce partarre? Dans les ju
rrr.menls déférés à la multitude' la responsabilité ne 
reste-t-I'Jie pas tout entière à celui qui accuse? Phi
Jotas eût élé lapidé séance tenante si Alexandre n'eût 
jurré bon de faire suspendre jusqu'a plus ample in
formé la sentence. Une lellre de Parménion, saisie 
parmi les e(fets de son fils, con teuai t d l'S expres
sions vasues dont le double sens pouvait èlre inter
prété comme la preuve d'une complicité S('crète: 
Philolas cependant n'avait jamuis ce~sé de prolesfer 
de l' enL1ère innocence de son pè•·e; Cratère, Éphes
tion, Cœnus, insistèrent pour qu'on recourût à la 
torture. Au milieu des tourments, Philotas cou fessa 
le cdme rPel ou imasinaire que médita1t le com
mandant de l'armée de l\Iédie. Les supplices raffinés 
dont les tortionnaires se sont trammis d'àg-e en âg-e 
]es atroces srcrels, ont de tout lemps arraché aux 
info•·lunés qui demandaient à g-rands cris la mort 
.comme une délivrance, les aveux doul on voulait 
se faire une arme contre eux. L'histoire n'a jamais 
·tenu compte de ces confessions douloureuses. 
Néanmoins les détails duns lesquels, s'il faut en 
croire Quinte-Curee, entra, au sorlir des mains du 
bourreau, Philotas, portent un caractère bien 
étrang-e de précision et de vraisemblance. "Ni lui 
ni son père, raconta l'infortuné palient, n'avaient 
trempé dans l'obscur complot ùe Dymnus, mais de 
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mutuels sermenls les liaient à Héfféloque, depuis le 
jour où Alt'xandre s'était laissé proclamer!~ ms de 
Jupiter. " Héfféloque, on s'en souviendra peut
être, élait ce général qui, au mois de janvier 
de l'année 331 avant Jésus-Christ, amena en 
Égypte 1 les pi'Ïsonnicrs de Chio et de i\Iirylène. 
Ce Grec sceprique et frondeur parvinl-il, en elfet, 
à ébranler la foi du véléran qui avait tant conlribué 
à placer et à raffermir Alexandre sur le lrône? 
Comrnt•nt expliquer alors qu'avec ce puis!'ant 
concours le sinistre dessein eût élé !'li lourrlernps 
ajourné? <<On avait voulu, disait Philotas, allendt·e 
que le lriomphe des i\lacédoniens fût couronné par 
la capture ou par la mort de Darius. '' Le crime de 
Dessus élait venu affranchir les conjurés de tout 
scrupule; ils se préparaient à je rer le masque, 
quand Hé[Jéloque, l'âme et l'instigatt>ur du com
plot, to1nba frappé sur le champ de bataille. Ce~ 

événement, loin de chanacr le cours des idées de 
Philotas, ne lit au contraire que st muler son im
patience. Parménion allait entrer dans sa soixante 
ct onzième année; si la mort le surpn•nait a van~ 
qu' A.l exand re fût revenu de la Daclriane, qui 
pourrait mellre encore l'armée de i\Iédie el les 
trésors d'Ecbatane au service d'une compimtion 

1 Voir le< Cflmpngnes d'tlle:r:andre . Le Drame macédo11il!ll. 
E. Plon cl Ci• , éditeurs. 
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dont le succès même ne s'affirmerait pas sans 

débnl? Que Dymnus ou lout autre portàL le coup 

mortel, Philotas et ses amis se se•·ail'nl trouvés , 
grâce à un plan qui subsistait dans l'ombre, les 
seuls en m~sure d'en prolite1·. 

Comment ad mel! re, si le récit recueilli pnr Quinte

Curee n'a pas été forgé à plaisir, que Philolas ait pu 

prendre tant de peine à se charaer lui-111ême, qu'il 

ait eu le sans-froid' brisé) à demi mort) toul hale

tant encore des angoisses de la sêne) de construire 
de foutes pièces une histoire que la malreillance de 

ses enne111is n'aurait jamais pu rêver plus plausible 

et plus vrai~~mblable? On comprend aisément 

qu'après de tels :nreux, Cralère, Éphes1 ion et 
Cœ11US se soient retirés satisfaits. Alexandre fiL lire 
les déclarations de Philolas de\,ant les solJals as
semblés; une acclama lion unani111e prononça la 

sentence. Tous ceux que Nicomaque avait accusés 

furent, avec Philolas, lap1dés sur-le-cbamp. 
"Pbilotas, dit Quinte-Curee, n'obtint pas même 

la pilié de ses amis. » Mais l'armée n'avait pas 
seulement condamné Phi Iotas; elle avait en même 
temps volé la mort de Parménion. L'arrêt était 

rendu; il s'naissait de l'exécuter. Les soldats de 
l'armée d'Italie aurnient hien p.u cent fois décréter 
conlre 1\Joreau la peine capitale, il n'en rûl pas été 
pour cela plus facile d'aller saisir le rival de sloire 
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de Donnpnrle nu milieu des vieilles Jéaions de 
l'armée du Rhin. Alexandre pouvait, il est vrai, 

revenir sur ses pas, le décret de proscriplion à la 

main, renlrer à la tète de ses cohortes en ~Iédie, 
sommer les troupes qui aardaicnt Ecbalane d'aban
donner un traître et livrer eo dernier ressort bataille 
à Pm·ménion. Voilà ce que nous étions peut-être 
en droit d'attendre d'un héros. Alexandr·e se con

duisit autrement : ne l'accusons pas d'avoir agi 
celle fois en Asiatique; il n'agit pas même en :Macé
donien, c'est-à-dire en demi-lla1 bare; les éphores 

de Sparte ne l'auraient pas désavoué. Cc qu'il fit ne 
fut ni un emprunt aux mœurs des vaincus, ni un 
ressouvenir des perfidies paternelles; ce qu'il fit, 
la Grèce en avait maintes fois donné le speclacle: 

il fit assassiner Parménion. 
Alroces exigences du salut de I'Éiat, il ne m'ap

partient pas de vous absoudre ni de vous condamner; 

je ne suis pas, nràcc à Dieu, uu homme pol1tique, 
el je plains sincèrement ceux que dl's considérations 
lrop cruelles pour mon cœur, peul-être aussi lrop 

hautes pour mon intelligence, obligent à fùulcraux 

pieds, comme autant de faiblesses coupables, les 

scrupules qui pourraient arrèler un esprit vulgaire. 
Il n'en est pas moins vrai que la conscience s'alarme 
quand on lui demande de reconnailre deux morales: 

l'une absolue el faile pour la grande masse humaine, 
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l'autre réservée aux hommes de gouvernement. Les 
conséqurnces qu'aurait pu avoir la moindr·c hrsita
tion après le supplice de Philolas ne sont pas dou
teuses : la nu erre renaissait en Grèce, l'Asie se sou
levait, encouragée par les divisionsdes vainqueurs; 
un vas le écroulement succédait à la conquête à peine 
ébauchée. Alexandre ne voulut pas expo!'er Punivers 
à cetle anarchie; il .le sali\' a aux dépens de sa gloire. 
Hercule en p1•rsonne, pendant qu'il supporlail le 
ciel sur ses <'pau les, dut quelquefois trouver la lâche 
d'Allas bien lourde; j'aurais préféré, je l'avoue 
humblement, qu'Alexandre laissât choir le monde 
plutôt que de se résoudre à le soutenir d'une main 
cauteleuse et sannlanle. Le meurtre de Parménion 
fut sans doule conforme aux habilurles poliliques de 
l'époque; ce n'en est pas moins une exécution à la 
turque. 

Un des plus chers compagnons du vieillard, 
Polydamas, framhit en onze jours les 1,400 kilo
mètres qui séparent la Drangiane de la Médie. 
Qu'on ne melle pas en doute celle rapidité mer·veil
leuse; le jamhaz, ou chameau de course, réalise 
tous les jour·s Je semblables prodia-es. Accompaa-né 
de deux 1\rubl's el prenant à travers le désert la 
roule que de\•ail, deux mille ans plus lard, faire 
jalonner· pnr des tours de brique 1\adir-Schnh, 
Polydamas se tenait assuré de devancer lous les 
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avis qui auraient pu meUre Pnrménion sur ses 
gardes. Il portait deux lellres d'Alexandre, l'une 
adressée au commandant de l'armée de Médie, 
l'autre destinée à Cléandre, un des généraux <lui, 
dans cette même armée, sen;aient en sous-ordre. 
La première lettre contenait l'exposé . affectueux ct 
con liant des opérations projetées; la seconde en
joignait à Cléandre d'exécuter la sentence de mort 
portée contre le proscrit. Polydamas arrive de nuit 
à Ecbatane et s'y glisse sans êt•·e remarqué, grâce 
au déguisement qui, depuis le départ de Prophtasia, 
dissimulait sa qualité véritable. Vers trois heures 
du malin, il va se présenter chez Cléandre. Un ordre 
du maitre sanctionné par l'armée ne laisse à ce sol
dat, désigné au choix d'Alexandre par son naturel 
ambitieux et féroce, aucune hésitation. Cléandre ne 
demande que le temps de réunir le nombre de com
plices nécessaire; il les cherche et les trouve 
parmi les généraux qui ont, ainsi que lui, un facile 
accès auprès de la victime. Dès le point du jour, 
tous ces exécuteurs dociles d'une volonté tenue 
pour sacrée se rencontrent dans le parc royal d'Ec
batane. C'est là, sous les magnifiques ombrages 
qui ont vu passer les courtisans de Cyrus, que Par
ménion vient goûter d'ordinaire la r.·aîcheur mati
nale ct entend1·e, tout en poursuivant sa promenade, 
les rapports de scs lieutenants. Cléandre et les 

D 
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autres conjurés l'abordent; Polydamns lui fait savoit· 
qu'arrivé le malin même de la Drangiane, il n'a !tend 
que son bon plaisir pour se présenter devant lui. 
~c. Un messager du roi! un ancien frère d'armes! 
qu'on l'introduise à l'instant! ,, Polydamns s'avance, 
l'air riant et joyeux; Parménion lui fait de la main 
signe d'approcher. Le traître accourt, impatient, 
semble~t~il, de donner à son général, après six mois 
d'absence, ce baiser de paix qui était le salut familier 
de l'époque. Parménion, sans défiance, lui a ou
vert les bras. Polydamas remet à Parménion la lettre 
écrite de la main d'Alexandre. Le vétéran rompt le 
sceau de la dépêche royale el en parcourt rapide
ment Je contenu. << Le roi, dil~il, sc dispose à 
marcher sur l'Arachosie. Quel homme! quelle 
activité! Ne serait-il pas temps cependant que, 
satisfait de la gloire acquise, il songe<ll à ménager 
sa vie?n Est-ce uniquement un intérêt affectueux el 
presque paternel qui dicte ces paroles? N'y décou
vrez-vous pas comme un mélange suspect d'admi
ration et de blâme? La réflexion que Parménion fait 
ainsi à voix haule n'est.elle pas le thème favori des 
découragés et des séditieux? 

En ce moment, Polydamas tendait au vétéran 
une prétendue lettre de son fils, dont un habile 
f.·1nssaire avait imité soigneusement l'écriture. Le 
visage de Parménion, dès les premiers mots, lémoi-
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ane de la joie que celle lecture lui cause. Pendant 
que son attention est ainsi absorbée, Cléandre lui 
porte soudain un violent coup d'épée dans le flanc; 
d'un second coup, ill'atleint à la gorae. Les antres 
conjurés se précipitent sur le malheureux vieillard 
el l'achèvent. Parménion ne respirait plus, qu'ils le 
frappaient encore. L'infortuné avait, aux premiers 
jours du rèane, secondé Hécatée dans le meurtre 
d'Attale; il eut à son tour le sort qui a !tendait 
Guise, Ali-Pacha, Wallenstein. Mais combien Alexan

dre mc semblerait déchu, s'il me fallait l'excuser 
par l'exemple d'un Henri III, d'un l\lahrnoud ou 
tl'un Ferdinand II 1 J'aime mieux m'en prendre au 
caractère barbare des temps Oll il vécut. Si arand 
qu'on soit, on ne s'affranchit jamais complélemenl 
de la fatale influence de l'air ambiant. La mort de 
Parménion, en dépit des formalités qui prétendaient 
lui avoir donné une sanction légale, fut un crime. 
Il nous est difficile d'apprécier aujourd'hui si ce 
fut une faute. On ne saurait cependant méconnaître 
les funestes effets que cette justice sournoise, qui 
ressemblait si bien à un atlental, devait infaillible
ment avoir sur la discipline de l'armée. Il est toujours 
mauvais d'ériaer des soldats en juaes et de leur 
rendre le commandement suspect; plus désastreux 
encore de leur montrer l'autorilé souveraine occu
pée à opérer rians l'ombre el par des moyens ina-
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vouables. L'alarme était dans le camp; chacun 

tremblait ct interrogeait avec une secrète anxiété 

ses souvenirs, se demandant s'il ne s'était pas, à 
son insu, compromis par quelques fâcheux propos. 

Dien peu auraient osé interroger leur cœm, car la 

réponse eût pu être un murmure. Le gram! art du 

pardon consiste à rassurer à fond les consciences 
malades : vous promettrez en vain voire indulgence 

aux gens qui vous ont trahi , si vous ne parvenez à 
bien les convaincre que vous ignorez les noms des 

trailres. ((Les malheureux! ils croient que nous le 

savons!,, est un mot charmant; c'est en même temps 

un mot fort habile, un mot profondément politique. 

Alexandre jugea non sans raison que la sourde 

inquiétude qui lui était de toutes parts signalée 
devenait un symptôme de mécontentement infini

ment plus smve que ne l'eût élé le tumulte passaaer 
J'une sédition ouverte. Une loi sauvage, propre à 
la Macédoine, rendait solidaires de toul crime capital 

les parents des coupables; le roi fit proclamer que 
cette loi terrible ne recevrait pas son application. 
Plusieurs des amis de Phi Iotas, dans le premier 

moment d'effroi, avaient pris la fuite : ramenés au 
camp, ils eurent toute liberté pour plaider leur cause, 
et l'armée, par un de ces revirements soudains sur 
lesquels néanmoins il sera toujours imprudent de 

compter, trouva bon d'écouter avec une certaine 
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faveur leur défense; elle se donna même le royal 
plaisir de les absoudre. 

Celle disposition à la mansuétude fut malheureuse-
• ment de courte durée. Alexandre Lyncesle, 3endre 

d' Antipaler et ami d' Anti8one, fit la cruelle épreuve 
des mouvements capricieux des foules. Depuis trois 
am, il était détenu, sous la prévention d'avoir, en 
Cilicie, tramé, à la su~meslion de Darius, Je meurtre 
du roi; un zèle intempestif évoqua ce vieux procès. 
Alexandre de Lynccste comparut devant le tribunal 
populaire. Il s'y présentait à une mauvaise heure; 
le monstre à jeun n'était plus en veine de clémence. 
Le !rouble de l'accusé le perdit; les soldais lui 
laissèrent à peine le lemps de murmurer quelques 
mols; ils le percèrent de traits au milieu de sa 
harangue. 

Il sc passa plusieurs mois avant que ces nouvelles 
lu3ubres parvins:;ent en Grèce. 1\lleinl dans la 
personne de son 3endre, Antipater sc sen!il menacé; 
Plutarque l'accuse formellement d'avoir dès celle 
époque noué une alliance secrète avec les Éloliens. 
Antipater fùt-il resté fidèle el résiané, qu'Alexandre 
ne l'en aurait pas moins tenu pour suspect; il l'avait 
lrop sérieusement offensé pour ne pas son3er à se 
pt·émunir contre sa rancune. Le roi de i\Jacédoine 
traversait une des phases presque inévitables du 
pouvoir absolu : la méfiance. Dans le doute uni-
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verse} qui l'envahit alors, le vit-on, à l'exemple 
des tyrans de Sicile, montrer une humeur sombre 
prendt·e un aspect farouche, s'entourer tout à cou; 
de 3ardes et de soupçons? La trahison n'eut pas la 
puissance de transformer à ce point Alexandre; elle 
disposa sans doute aux explosions violentes ce ca
ractère impétueux à l'excès, elle ne chanrrea rien 
aux allures ouvertes du plus séduisant des despotes. 
Ce dieu, dont la majesté naturelle imposait sans 
effort un respect superstitieux aux vaincus, ce pro
fond politique dans lequel les Grecs s'obstinaient à 
ne voit· qu'un conquérant vulsaire, enivré d'un 
orgueil touchant à la folie, resta ainsi, pour le peuple 
de soldats qui poussait son char, l'idole toujours 
radieuse que, longtemps avant l'oracle de .Jupiter 
Ammon, il avait pris l'habitude d'adot·er. Les dé
ceptions, si cruelles, si répétées qu'elles fussent, 
ne mirent pas une ride sur le front souriant du 
héros; elles lui inspirèrent seulement une haine 
plus vigoureuse encore contre les violateurs de la 
foi jurée. 

Barsaente, à l'approche d'Alexandre, avait pris la 
fuite et s'était hâté de passet· sur la rive gauche de 
l'Etymander, mais il ne put réussir à soulever les 
habitants de la Gédrosie. Ces nomades indomptés 
prirent tout à coup parti pour le roi victorieux 
qu'avec leur capricieux appui Barsaente s'était flatté 
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de pouvoir encore combattre. Le satrape fugitif 

fut renvoyé par eux au camp des Macédoniens, 

chargé de chaînes; Alexandre le fit à l'instant 

mettre à mort. Ce complice de Dessus eût peut-être 

trouvé grâce devant un vainqueur moins résolu à en
seigner aux peuples le respect du pouvoir suprême; 
Alexandre l'immola sans pitié aux mânes de Darius 
el à ses illusions envolées. 

Dans les Étals héréditaires des descendants d'A.s

tya~e et de Cyrus, la population attachée au sol ne 
demandait que la paix et la sécurité nécessaires à 
ses travaux; dans la Bactriane, on aurait à compter 
avec les habitudes turbulentes de tribus nomades 

dont la guerre était le passe-temps favori; le pillage, 
la plus impérieuse des passions. " Les Uzbeks, 
remarque avec raison le sa va nt géographe Abdoul
Kerim-lloukhary, sont comme les boyaux du 

mouton qu'on ne peut purifier en les lavant. " 
La Parthiène, l' i-\rie, la Drangiane, l' Arachosie, 
n'o[raient guère des conditions meilleures. f\ 
peine Alexandre s'était-il porté au sud, vers Pro
phtasia, que Satibarzane rentrait sur le territoire 
de l' Arie avec deux mille chevaux qui venaient de 

lui ètre envoyés de la Bactriane pat· llessus. L'appa
rition du satrape déchu ct de ses féroces auxiliaires 

suffit pout· insurger encore une fois la contrée. 
Alexandre, par bonheur, recevait, en ce moment 
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critique, un secours qui ne pouvait venir plus à 
point : toute l'armée de Parménion, remplacée en 
:\Iédie par de nou uelles levées dont Cléandre prit 
Je commandement, avait été, par l'01·dre du roi 

' dirigée sur la Drangiane; l'arrivée de ces onze 
mille hommes permit de former une colonne volante 
qu'Alexandre détacha de l'infanterie srecque, et à 
laquelle il adjoignit un corps de six cents che\·aux. 
Caran us et Erygius, deux hétaïres, furent désignés 
pour conduire cette force jugée suffisante dans 
l'A rie; Artabaze, fidèle à son nouveau roi, comme 
il l'avait été jusqu'à la dernière heut·e à Darius, 
promit d'user de son influence morale pour faire 
tomber les armes des mains des révollés . .1\ndro
nique, avec les anciens stipendiés reçus à merci 
dont il était devenu le chef à Zadracarla, Phrnta
pherne, avec le contingent parthe, furent chargés 
d'appuyer le mouvement qu'allaient prononcer, en 
gardant Prophtasia pout· base d'opérations, les deux 
lieutenants macédoniens. Un combat sanglant ne 
tarda pas à s'engager; les Barbares au début tinrent 
ferme; ils ne se décidèrent à làcher pied que 
lorsqu'ils eurent vu Satibarzane, aux prises avec 
Erygius, tomber renversé d'un coup de lance au 
visage. La déroute alors fut complète, et l'Arie sou
mise cessa d'arrêter la marche en avant d'Alexandre. 

Avant de quillet· les plaines sablonneuses et 
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brûlantes du Sistan, Alexandre avait quelques 
dispositions à prendre. La conjuration de Philolas 
venait de lui révéler le danger de laisser entre les 
mains d'un seul chef un commandement aussi im
portant que celui de la cavalerie des hétaïres; ce 
cot·ps, le premier et le plus belliqueux de l'armée, 
fut partagé en deux divisions qu'Alexandre rangea 
sous les ordres de deux généraux complétement 
indépendants l'un de l'autre : Éphestion et Clitus. 
C'est à la même époque que nous voyons surgir le 
fils de Lagus. Un des sardes du roi, Démétrius, 
avait été dénoncé, au dernier moment, par Philotas; 
il fut lapidé sur-le-champ par les .i\Iacédoniens : la 
place que sa mort laissait vacante échut à Ptolémée. 
Préparons-nous à entendre répéter bientôt des noms 
nouveaux; les vieux soldats vont faire place aux 
somalophylaques; avec la campagne de l'année 328 
s'ouvre l'ère des jeunes lieutenants. Le début en fut 
mat·qué par la conquête de la 20• satrapie. 

9. 



CHA.PITRE X. 

LA 20• SATRAPIE.- SUITE DU VOYAGE DE FERRIER. 

n'nÉRAT ET DE FERRI\ il A KANDAHAR. 

Darius fils d'Hystaspe avait divisé l'empire en 
vingt grands gouvernements ou satrapies; la 20• sa

trapie comprenait, outre l'Arachosie, tout le pays 
situé entre la rive droite de l'Indus et les 
sources de I'Etymander, -l'Hirmend des géogra
phes modernes; - en d'autres termes, ]a Paropa
misade : si nous disions la région montagneuse 
connue aujourd'hui sous le nom d'Afghanistan , 
nous nous ferions peut-être mieux entendre. Arrien 
a résumé en quelques lignes ]a conquête de cette 
province située aux extrêmes limites de l'empire : 
" Alexandre, dit-il, marche sur Bessus dans la 
Bactriane; il soumet en passant la Drangiane et 
la Gédrosie, l' Arachosie, à laquelle il impose ~Iénon 
pour satrape. Il subjugue ensuite les tribus indiennes 
dont Je territoire confine à celui des Arachotes, sans 
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se laisser arrêter par les neiges, par le manque de 
provisions, par les fatigues incroyables du soldat. 
Arrivé au pied du Caucase des Indes, il y bâtit 
une ville qui porte encore son nom, ct franchit enfin 
les sommets qui le séparent de la Bactriane. n La 
campagne si bdèvement racontée pat• Arrien eût 
mérilé de plus longs détails : elle employa tout 
l'automne de l'année 330 avant Jésus-Christ ct les 
premiers mois de l'année 329. Nous n'en pourrons 
bien apprécier les difficultés que par l'étude des 
campagnes modernes, car Diodore de Sicile, 
Quinte-Curee, Justin et Plutarque sont entrés eux
mêmes dans peu de développements et ne nous ont 
rien appris qui ne se trouve en substance dans le 
récit sommaire de l' Anabase. 

La population acluelle de l'Afghanistan est de 
quatre millions d'àmcs. Je ne sais cc qu'elle pouvait 
être au lemps d'Alexandre: qu'elle se soit accrue ou 
qu'elle ait sensiblement diminué, peu importe; 
la superficie du pays est restée la même, et c'est 
déjà quelque chose que d'avoir eu à sillonner avec 
une armée pareille étendue de terrain. La slatis
lique officielle allribue en effet à l'Afghanistan une 
surface de 720,000 kilomètres carrés; elle n'en 
donne que 528,000 à la France. 

D'Héml à Kandahar, les Anglais comptent géné
ralement 597 kilomèlres; de Kandahar à Caboul, 
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531; de Caboul à Peshaver, 275; de Pcshaver à 
l'Indus, 70. La distance totale entre Hérat el le 
fleuve serail, par conséquent, suivant leurs calculs 

' ' de 1,473 kilomètres envil·on. Eratosthène el Pline 

évaluaient le chemin à parcourir pom se rendre 
d'Alexandrie sur l'A.rius à la frontière de l'Inde à 
1,500 ou 1,600 kilomètres. L'accord sans doute est 
loin d'être complet; on eût pu cependant appré
hender une plus grande di vergence. Remarquons 
d'ailleurs que, de Kandahar à Hérat, si l'on passe 
par Gerishk el la vallée de l'Etymande,·, ce n'est 
plus, au rapport de M. Ferrier, 5D7 kilomètres, 
mais bien 684 au moins qu'il faut compter. La lon
sueur du trajet, après tout, n'est pas ce qui nous 
intéresse le plus; la nature du terrain, le elimai, les 
ressom·ces que présente la route, ont droit de nous 
préoccuper davantage. " On trouve partout dans 
l'Afghanistan, nous apprend Ferrier, des joncs 
nains assez tendres, dont les chevaux s'accom
modent volontiers, à défaut de paille. Un voyageur 
peut donc se dispenser de charrier du fourrage pour 
ses montures; il lui suffit d'avoir une provision 
d'orge. Il n'en est pas de même pour sa propre 
nourriture; il s'exposerait à mourir de faim dans 
les steppes, s'il n'emportait pas ses vivres. Il lui 
faut aussi transporter de l'eau pendant l'été. Sans 
celte précaution, on mourrait infailliblement de 
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soif dans ces brillantes rés-ions. ,, Nons voilà suf

fisamment avertis : si nous sommes de force à dou
bler, à tripler, à quadrupler même quelquefois les 

étapes ordinaires, nous arriverons d'Héral à J(an

dahar en douze jours. Ferrier n'a pas mis plus de 

temps pour s'y rendre; mais quelles enjambées 
d' Adreskian à Kach-Djabérâne , de Kach-Djabérâne 
à Guiranèh, de Guiranèh à Tchah-Guèz! Des mar
ches de 78 el de 84 kilomètres, c'est plus assuré
ment qu'on no saurait demander, même à des 
Agriens. Je mc souviens à ce propos d'avoir en
tendu citer comme une traversée rapide la marche 

d'un régiment suisse qui se rendit, au mois de juin 

1562, de Dijon à Paris en seize jours, et la distance 
entre ces deux villes n'est cependant que de 315 ki
lomètres, la moitié à peu près de celle qu'il faut 
franchir pour aller d'Hérat à Kandahar par Gedshk. 
Telle est la roule que conseille Ferrier à une armée 
qui voudrait aagner Kandahar en été, et tel est 
aussi probablement le chemin que suivit Alexandre, 
quand , après avoir passé de la Dranaiane chez 
les Agriaspes Evergètes et poussé une po in le dans 
ce désert de la Gédrosic que nous connaissons 

anjourd'hui sous le nom de Deloutchislan, il pro
longea son mouvement, le long de l' Hirruend, vers 

l' Arachosie. 
Si Alexandt·e s't:st an·êlé quelque lemps sur les 
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bords de l'Etymandcr, il n'a pu y choisir, pour 
asseoir son camp, situation plus favorable que 

l'éminence sur laquelle nous voyons s'élever au

jourd'hui la forteresse moderne de Gerishk. Fer
rier a fa iL là un assez long séjour. Trois fois les 

aventures de sa périlleuse odyssée le ramenèrent 

à Gerishk. " L'endroit, nous dit-il, a son impor

tance; on~~ trouve un bac pour traverser le fleuve. '' 
1\.12 Itilomètres au-dessus et au-dessous de ce point 
forli fié, on voit encore, sur les deux rives de l' Hir

mend, d'immenses ruines et des monticules qui 
marquent l'emplacement d'anciennes villes. 

Ferrier évalue à 558 kilomètres la distance 
d'Hérat à Gerishk, à 126 la distance de Ge
rishk à Kandahar. Le soin avec lequel a été ré
digé son itinéraire en fait un document du plus 
haut intérêt pour les armées qui auraient à opérer 
dans ces contrées. Nous Je voyons d'abord traverser 
I'Hirmend à gué, un quart d'heure environ après 
avoir quillé la forteresse de Gerishk. " Il n'est, 
remarque-t-il, possible de franchir ainsi ce fleuve 
que pendant les trois mois d'été. Le resle de l'année, 
l'Hirmend est teJJement s-onflé par les pluies ou pat· 
la fonte des neis-es, qu'il faut le passer dans un 
bac." 

Sept heures de marche à travers un pa~r s dénudé 
ont fini par conduire Ferrier au bord d'une mare 
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d'eau bourbeuse. "Un village, dit~il, se trouvait à 
une demi-heure au delà, sur la droite; mais les 
fièvres pernicieuses y faisaient de grands ravages.'' 
A la suite d'une seconde étape, il arrive à un 
caravansérail bâti par les Anglais, Je caravansérail 
de Kicbk-Noukhoud. Là se rencontrent encore 
une ou deux maisons habitées et des vergers 
qu'arrose un aqueduc souterrain. 

Ferrier vient de traverser une plaine déserte er 
sans eau, uniquement couverte de broussailles; la 
rivière d'Urghend-Ab est cependant déjà peu· éloi
gnée. La caravane, laissant l'Urghend-Ab sur sa 
dt·oile, des montagnes d'un aspect triste et tour
menté sur sa gauche, continue d'avancer au milieu 

des sables mouvants à la teinte rougeâtre que le vent 
du midi accumule jusqu'au pied de ces collines 
rocheuses. Ferrier met pied à terre près d'Haouz, 
chétive localité qui doit son nom à un vaste réser
voir dont l'eau désaltérait probablement les cha
meaux du désert, longtemps avant que Kandah:u· 
fùl fondée. Notre courageux compatriote a parcouru 
d'une seul Irai le 48 kilomètres; il descend de 
cheval, exténué de fatigue, mourant de chaleut·, 
de soif el de faim. Ajoutons, pour ne rien omellre, 
qu'il a remat·qué, en passant, de vasles ruines 
auprès de Kichk-Noukhoud, ce qui tendrait à 
prouver que celle région désolée a connu, dans le 
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cours d'un à3e antérieur, de meilleurs jours et peut, 
par conséquent, en espérer encore. 

Il ne reste plus que 36 kilomèh·es à franchir 
pour a lleindr·e Kandahar. Pendant trois heures la 

caravane chemine au milieu d'un désert ; mais à 
peine a-t-elletouché la rive d'un des bras de l'Ur

uhend-Ab, que l'aspect du pays chanac brusque. 

ment; le sol se moutre partout couvert d'habitations, 

d'arbres et de cullures. Ferrier tm verse l' Urrrhend
Ab, une heure et demie avant d'arriver à Kandahar. 

Le lit' de la rivière est en ce moment presque à 
sec el ne contient plus que quelques flaques d'eau 
réfugiées dans les bas-fonds. Le soleil de jnin n'est 
pas la seule cause de celle détresse; l'irrigation 

y a beaucoup contribué, par les larrres cl nom
breuses saianécs que, durant tout l'été, elle est 
obligée de faire au fleuve. La \lille, en revanche, 
est comme étouffée au milieu de cultures, de jar
dins, de vergers, de plantations d'arbres, coupés 

çà el là par des cours d'eau limpides. '' Les fmils 
el les lé gu mes, dit Ferrier, poussent ici de lou Le 
part en abondance; les grenades n'ont pas leurs 
pareilles au monde, les pastèques et les raisins 
méritent ésalernent d'être cités, le blé est d'une 
blanchem· el d'une beauté rares. " Qu'on aborde 
l{andahar du côté de l'Arie ou du côté de l'Inde, 
l'impression est la même. S'il en faut croire le 
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docleur Kennedy, les fruits de CabouJ firent oublier 
à l'année anglaise les riches el féconds vergers de 
Kandahar; mais, à leut· premièt·e a ppari lion, les 
prunes elles abricots de PArachosie furent déclarés 
au-dessus de tout éloge. 

J(andahnr, -l' Alexand1·ie des Aracholcs, le Gan
darœ de Ptolémée, le Quoundouhar des géographes 
arabes, -est située par 31 • 36' de latitude nord; 
son élévation au-dessus du niveau de la mer ne 
dépasse pas un millier de mètres. Suivnnl i\'f. Fer
rier, "les chaleurs, assez fortes en été, y sont tem
pérées par les vents du nord-est, qui soufflent alors 
conslammcnl cl se rafraîchisseul au contact des 
cimes ueiseuses de la Paroparnisade. La neige à 
I\andaha1· ne tombe pas lous les hivers; elle fond 
presque aussilàl qu'elle a louché le sol. " Les 
observations du médecin en chef de la division 
anslo-hindouc qui partit de Bombay le 21 novem
bre 1838, pour marcher pm· la passe de llolan sm· 
Caboul, nous laissent, au sujet des alternatives de 
température auxquelles est exposée la capitale de 
l'Arachosie, sous une impression un peu moins 
favorable. Richard Hartley Kennedy arrivait devant 
Kandahar le 4 mai 1839. Le climat avait alors la 
douceur du printemps; mais bienlùl les jou mées 
commencèrent à dcvenit· brùlanles. Au milieu du 
mois de juin, les nuits mêmes étaient étouffantes; 
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le thermomètre s'élevait, sous la tente, jusqu'à 
40 des-rés centis-rades, et ne s'abaissait jamais au

dessous de 18 degrés. Le 30 juin, la température 
rappela celle de l'Inde au solstice d'été. "A. midi, 
nous apprend un autre médecin, M. Atkinson, la 
chaleur au soleil alleignait 60 degrés centigrades. ,, 

C'est aussi au mois de mai que 1\I. Charles Masson 
visita Kandakm·, en l'année 1827. Ses renseigne

ments s'accordent, en ce qui concerne du moins 
la clémence de l'hiver, avec les assertions de notre 
compatriote. ll La neige, dit M. Masson, couvre les 
hauteurs dont est entourée Kandahar; elle respecte 
généralement la plaine; si parfois ses flocons 
s'abattent sur ce sol priviléaié, ils s'y fondent et 

disparaissent aussilot. " 
Kandahar est le point central où viennent aboutir 

les routes d'Hérat, du Sis tan, de l'Inde ct de Caboul. 
Ces routes sont-elles praticables pour l'artillerie '! 
Telle est la première question qu'une armée d'in
vasion aurait à se poser. Les armées des anciens 
étaient, sans aucun doute, moins encombrées de 
baaaaes que les noires; elles n'avaient pas sm tout 
de canons à trainer. Les machines avec lesquelles 
le vieux Denys leur avait appris à ballre les murs des 
places fortes, les contemporains d'Alexandre les 
construisaient la plupart du temps sur place. C'est 
un exemple que les Turcs trouvèrent souvent 
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opportun d'imiter; on les vit, en plus d'une occur
rence ct jusque sous le règne de Soliman le Grand, 

fondre leurs pièces de siégc devant les murailles 

mêmes qu'ils prétendaient renverser. Le procédé 

n'est peut-être pas si 'impraticable qu'à première 
vue on pourrait le supposer; mais ici, que les 
armées de l'Occident se rassurent! S'il leur prend 
un jour fantaisie de venir assiéger Kandahar, elles 
pourront amener jusqu'aux portes de cette ville 
lem· artillerie de siége el leur artillerie de campagne. 

Nadir-Schah n'aurait jamais songé, en 1738, à se 
présenter devant Kandahar, s'il n'eût réussi à se 
faire suivre des pièces qui lui avaient déjà valu la 
possession d'Hérat. Nadir mit, il est vrai, dix-huit 

mois à pratiquer une brèche dans ces remparts, 

qu'il finit par escalader. La longueur de la résistance 

l'ait honneur aux rem paris; elle ne prouve pas que 
les pièces aient été d'un calibre insuffisant ou que 
les canonniers persans montrassent peu d'aptitude 
à s'en servir. Cent ans plus tard, en 1838, le major 
Todd, de l'artillerie du Bengale, fut député de Kan
dahar à Hérat a v cc des canons destinés à aarnir les 
murailles d'une ville que l'Angleterre tenait à meUre 
le plus tôt possible en état de défense. Le major 
Todd accomplit sa mission sans encombre. 

Ainsi donc on peut considérer comme un fait acquis 

la possibilité de se mouvoir avec des pièces de siége 
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sur ces routes qui sont restées les avenues prin
cipales de l'Inde. Quant à la ville qu'assiégea Nadir
Scbah et qu'avait, assure-L-on, fondée Alexandre, 
elle n'arrêtera plus sous ses murs aucune armée. 
1\anrlahar, en 1738, a: occupait, dit Ferrier, une 
forte position sur une très-haule montagne,, . Elle se 
composait, à celle époque, de trois parties distinctes, 
ass'ises sur des éminences qui se défendaient l'une 
par l'autre. Nadir-Schah, lorsqu'il eul résolu de 
passer l'Indus, ne voulut pas laisser une place de 
celte importance derrièJ-e lui; il la fit raser et ruiner 
de fond en comble; mais en même temps il auto
risait les hahitan ts à reconstruire un peu plus bas, 
dans la plaine, une autre ville qui prit ùe son fon
dateur le nom de Nadir-A bad. La mort du conquérant 
persan rendit aux Afghans leur indépendance; les 
anciens habitants de Kandahar ne virent plus de 
raison pour se contenter de la \?ille ouverte où les 
avait confinés la volonté d'un maître étranger : 
Nadir-Abad fut évacuée à son tour, et une troisième 
ville se dessina bientôt, toujours dans la même 
plaine, mais à quatre ou cinq Jdlomètrrs plus à l'est. 
{.,a dynastie des Dourânis, en ce moment, se fondait. 
Ahmed-Schah Sudozéhi, que les serdars afahans 
venaient d'élever sur le pavois, fil entourer la nou
velle cité de fossés el Ja flanqua, pour y mieux 
assurer son autorité, d'une citadelle. " Nulle part je 
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n'ai vu dans J'Inde, raconte ledocleur Kennedy, de 

plus misérable endroit. On estime la population à 
30,000 âmes, mais la ville même n'est qu'un 

assemblase de huttes en terre ballue qui n'ont le 
plus souvent qu'un étane, le tout placé sous la pro
tection d'une enceinte sans alacis' sans ou v ranes 
avancés, el de quelques tours braniantes. Jamais 
l'éclat d'un ancien nom ne couvrit plus de pauvreté 
et plus d'impuissance. , 

Dans les conflits que l'avenir tient, dit-on, en 

réserve, je ne prends parti ni pour l'Orient, ni pour 
l'Occident; mais je fais lou jours des vœux contre les 
Barbares. Si les Anslnis reculent devant l'occupation 
de l'AI3hanislan, je souhaite sans hésiter qu'une 

autre ambition s'en charse. Il esl indirrne du monde 
civilisé, avec la puissance incontestable dont la 

civilisa lion aujourd'hui dispose, de tolérer qu'une 
des srandes roules de l'Inde, la route la plus facile 
et la mieux indiquée, continue d'être interceptée 
par l'intolérant fanatisme de hordes vouées par état 
et par goùl au brisandage. Il existe, il est vrai, 
une politique qui se flatte d'arriver à cimenter un 

jour une alliance anslo-afghane. La plupart des 
voyaseurs n'ont vu dans cel espoir naïf que le rêve 
innocent d'esprits déshabitués des résolutions vi
riles. Suivant eux, les Afshans, en fait d'alliance, 
n'en rechercheront jamnis qu'une : celle qui leur 
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promettra le pillage de l'Inde. " Un corps expédi
tionnaire, dit Ferrier, qu'on aurait débm·qué au 
sud de la mer Caspienne, traverserait sans difficulté 
le J(horasan, pays bien peuplé et très-fertile. Con
centré à Hérat, ce corps y rencontrerait des 
approvisionnements abondants. Pour gagner Kan
-dahar par Kach-Djabérâne, Guiranèh, Bakou a, 
~Vachir et Gerishk, la fin de l'hiver ou le commen
cement du printemps serait la saison la plus propice." 
Dans l'opinion de Ferrier, opinion que nous avons 
déjà rapportée au début de ce livre, une armée 
de 35,000 ou 40,000 Européens suffirait pour 
marcher à la conquête de l'Inde, surtout si, avant 
de se lancer dans celte entreprise, on prenait soin 
de s'assurer la possession de Khi va, de Bokhara et 
.de Balkh. Souhaitons que l'Inde anglaise ne se 
voie jamais exposée à ce péril, mais souhaitons aussi 
que, pour s'en garantir, elle trouve un plus sCtr 
moyen que ses alliances afghanes. Son meilleur 
allié, ce sera -ne le pensez-vous pas? -le com
merce du monde, quand elle aura su, en nous ayant 
tous pour complices, aplanir, devant les locomotives 
qui attendent, la voie embarrassée par les derniers 
débris des hordes de Gengis-l(han. 



CHAPITRE Xl. 

L'EXPÉDITION ANGI.AISE DE 1839. 
DE KANDAHAR A CADOUL. 

En 1839, l'armée anglaise s'arrêta deux mois à 
l{andahar. Il lui fallut vingt-deux jours et dix-neuf 
étapes pour se rendre de Kandahar à Ghizni. Les jour
nées de marche furent en moyenne de 22 kilomètres 
et demi. C'était beaucoup pour des soldats courbés 
sous le poids rl'un sac pesant de 27 à 28 kilogrammes 
e:t accablés par une température de 36 degrés cen
tigrades . Dans la plaine qu'environnent de tous 
côtés des monta3nes, pas m1 arbre debout, pas 
une tache de verdure. << Le papier sur lequel j'écris, 
remarque le docteur Atkinson, se crispe sous ma 
main, comme si on l'exposait à un foyer ardent; 
la table où je l'appuie mc brùle quand je la louche. , 
Le quatrième jour, les Anslais se trouvent sur les 
bords du Turnak, rivière peu profonde en cette 
saison et qui n'a pas alors plus de neuf mètres de 
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Jarne, bien que son cours, précipité par une chute 
considérable, reste rapide et bruyanL. Sur un espace 
de 241 kilomètres la roule suit la vallée resserrée 
au fond de laquelle le Turnak serpente el murmure. 
Le lerrain peu à peu s'élève; près de la capitale du 
pays des Ghiljies (Kelaut-i-Ghiljy), l'allitnde s'est 
Jéjt\ nunmentée de 577 mètres; à l'étape suivante, 
à Sher-i-Asp (la ville du cheval), l'accroissement 
depuis le départ de Kandahar est de 608 mèh·es. Le 
climat commence à se ressentir d'une ascension si 
brusque. Le thermomètre sous la tente ne marque 
plus à son point culminant que 30 denrés; les nuils 
sont fraîches, et l'air vif du m.1tin emplit les poumons 
dilatés d'un cordial rrénét·eux. L'armée renaît à la uie. 

En approchant des limites de la principauté de 
](andahar, la vallée du Turnak se contracte; mais 
cet étranrrlement franchi, elle s'élarsit de nouveau 
ct sc couvre partout d'une verdure naissante; on 
dirai L une prairie anrrlaise tout émaillée de ile urs. 
D'étape en étape, laissant derrière soi de nomb1·eux 

. villarres, on arrive enfin aux sources du Turnak. 
L'eau, claire comme le cristal, jaillit du rocher h 
une hauteur considérable et se précipite en cascade 
écumante pour aller former, avant de se décider à 
couler franchement vers le midi' un nracieux 
méandre. Les colonnes analaises espacées sur la 
roule peu à peu se rejoirrnent; le 16 juillet 1839) 
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J'armée tout enrière se trouve rassemblée dans la 

plaine d'Urshesan; ses bagages couvrent une étendue 

de 40 kilomètres carrés: aussi loin que la vue peut 

s'étendre' on n'aperçoit que chameaux et sens du 
frain. Le 20 juillet, l'immense multitude s'ébranle. 

Elle gravit une dernière montan ne; la vallée de 
Ghizni se déploie à ses pieds. Jamais paysase plus 
enchanteur n'a réjoui les resards du soldat lassé; 
jamais soirée d'été n'a imprégné l'air de plus de 

parfums. Le lendemain, l'armée traverse la rivière 
de Ghizni et poursuit sa marche à travers les trèfles 
en fleur. 

Située sous le parallèle de 33• 30', Ghizni a été 
bàlie à 2,350 mètres au-dessus du niveau de la mer. 
Aussi les hivers y sont-ils d'une risueur excep
tionnelle. Les auteurs ol'ientaux racontent que Ghizni 
fut deux fois ensevelie sous la neirre, el que chaque 
fois une rrrande partie dela population périt. La ville 
actuelle ne renferme pas plus d ' un millier de maisons 
et cinq mille habitants à peine. L'en ceinte fortifiée 
de Ghizni n 'a jamais arrêté les Anglais, qui se sont 
emparés à di\,erscs reprises el sans avoir à subir les 
lcntems d'un siégc, de cette place que les souverains 
afghans considéraient comme le plus ferme boule
vard de Caboul. Ghizni en effel est admirablement 

placée pour couvrir la capitale de l'Afghanis lan; si elJe 
la défend mal par ses remparts de boue, elle la prolége 

10 
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du moins, de septembre à mars, par ses neises. 
La distance de Ghizni à Caboul est à peu près de 

145 kilomètres : les A.nslais la ft·anchirent en dix 

jours et neuf étapes. Pour passer d'une vallée à l'au

tre, il leur fallut s'élever de 243 mètres encore, mon-

1er jusqu'à la hauteur de 2, 736 mètres au-dessus du 
niveau de la mer. Le sommet de l'Olympe en Eu
:rope, oix les dieux cachés aux regards des mortels 

tiennent lems assemblées, n'a pas une altitude de 
beaucoup supérieure. Parvenues au sommet de la 
gorge qui porte le nom de Shir-Dundan (les dents 
du lion), les troupes britanniques n'eurent plus 
qu'à descendre : entre cette position dominante et 
Caboul, la différence d'élévation est d'environ 

760 mètres. 
La première rivière qu'on rencontre quand on 

débouche de la passe de Shir-Dundan était connue 
des Grecs sous le nom de Cophès :on l'appelle simple
ment aujourd'hui la rivière de Caboul. Puis vient 
près de Cheikh-~bad un autre torrent, lat·ae de neuf 
mètres, le Loaar. Ce second cours d'eau, encaissé 
et profond, roule son flot limpide sur un lit de 
cailloux, entre de hautes herses de aravier. Il 
fait irruption dans la vallée par une brèche qui 
semble avoir été ouverte tout exprès pour lui livrer 
passaae; il en sort par une autre fissure qui n'est 
guère moins étroite. Un pont rustique supporté par 
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des perches transporte à l'autre bord l'infanterie 

et la cavalerie; les canons .sont traînés à travers le 

lit de la rivière. Les mon tannes qui bordent la vallée 
du Lo3ar ne sont pas distantes l'une de l'autre de 
plus d'un kilomètre et demi. On n'en saurait ima
:Jiner de plus âpres et de plus sauvages : toujours 
la roche nue, toujours l'absence la plus complète 
de véaétation; à peine si quelques touffes d'herbes 
ont réussi à pousser entre les assises disjointes. 
L'ensemble de la chaine est formé de grosses masses 
distinctes, taillées en pyramides ai3uës et abruptes; 
le plus haut sommet alleint, assure-t-on, l'altitude 
de 3,648 mètres. Sur un espace de 10 ou 12 kilo
mètres, la vallée du Logar n'est, à proprement 
parler, qu'un ravin. La route de Ghizni à Caboul 
se poursuit ainsi à travers une succession de bassins 
circulaires mis en communication par d'étroits cou
loirs. De la vallée du Lo3ar vent-on passer dans la 
vallée de Maïdan? C'est encore un défilé rocheux, 
difficile, semé d'énormes blocs, qu'il faut a!Tronler 
et gravir. Du sommet, on découvrira le riant 131 beau 
vallon qu'ont si souvent célébré les poëles et les 
amants de la Paropamisade; on le verra étaler au 
loin sa fraicheur printanière, rendue plus frappante 
encore par l'aridité des collines qui l'encadrent. 
Le fond de ce cirque ovale n'a pas plus de deux ki
lomPlres et demi de large, sur une longueur de six 
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ou sept ldlomètres. Relevés sous un anale de 45 

dearés environ, à la façon des nradins d'un amphi

théâtre, les b01·ds en sont couverts de prairies eL 

de plantations. Mais quel est donc ce lonn ruban 

d'argent qui sc déroule au milieu de bouquets de 

cyprès et de peupliers, ce ruban qui serpente d'une 

extrémité à l'autre de la vallée, disparaissant parfois 

sous la voûte où vont se perdre ses détours, et se 

révélant tout à coup de nouveau, grâce à la trans

parence d'une atmosphère limpide et lumineuse, 

pat· les reflets ardents que son miroir poli nous 
renvoie? Ce ruban d'araent est le cours d'eau que 
nous avons déjà rencontré près de Cheikh-Abad; c'est 
le Lorrar, grossi de nombreux afiluen ls, qui a su se 
frayer un chemin jusqu'à la nouvelle plaine. Pout· 
la première fois l'armée de Bombay aperçoit, de son 
campement d'Uziz-Umut, le fameux Hindou-Koush, 
-le 1\oï-1\osh des Perses, le Caucase indien des com

parrnons d'Alexandt·e.- La vue de ces montannes, 
aussi blanches que de l'arrrent bruni, présente, sui
vant le docteur qui nous sert ici de rruide, un spectacle 
d'une magnificence incomparable. 

De l\Iaïdan à la station d' Arnundi, la route est 
encore coupée de nombreux ravins. Des montagnes 
ai3uësla serrent des deux côtés, el, pendant la moitié 
au moins du chemin, c'est plutôt une aorge qu'une 
vallée qu'on traverse. D' Arnundi à Killa-Kazi, le 



L'Hf:RITAGE DE DAIIIUS. 113 

paysase conserve son aspect tourmenté et sévère. 
IGila-Kazi est un village situé dans une de ces dé
pressions de terrain qui, de Gbizni aux portes de 
Caboul, alternent constamment avec des barrières 
successives. La vallée de Killa-Kazi peut rivaliser, 

pour la beauté, pour la vé3étation et pour l'étendue, 
avec la vallée de l\'laïdan; elle offre toute l'apparence 
du plus admimble état de culture. 

Le 10 août 1839, l'expédition anglaise, après 
diverses haltes plus ou moins prolongées, dresse 
enfin ses tentes sous les murs de Caboul :en quelques 
instants le camp se voit inondé de fruits. L'empereur 
llaber, cc petit-fils de Tamerlan qui arrivait, suivant 

l'expression consi3néc dans ses Mémoires, de l'ex
trême frontière du monde habitable, ne put contenit· 
son admiration quand, au cours de l'année 1505, 
il descendit des passes de l'Hindou-Koush sur cc 
territoire privilégié :il ytmuva le raisin, la3renade, 
l'abricot, la pèche, la poire, la pomme, le coing, 
la jujube, la prune, l'amande, la noix, l'orange, 
le citron, la canne à sucre, la rhubarbe; il y importa 
la cerise aisre el plus tard, après la conquête de 
Lahore, le bananier. " Le climat de Caboul , s'écrie, 
dans l'enthousiasme du premier moment, le docteur 
Kennedy, est en vérité le plus délicieux climat du 
monde. , Le lü septembre cependant, lorsque la 
colonne de Bombay reçut l'ordre de se replier sur 

JO. 
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le Sindh, les montagnes, à peine éloignées de huit 
kilomètres, qui enferment la plaine de Caboul dans 
leur enceinte rocheuse, étaient déjà blanchesdeneiae. 
Le climat de Caboul, en somme, ne paraît pas 
différer beaucoup, si ce n'est peut-être par les cha
leurs excessives de l'été, du climat du centre de la 
France. M. Charles Masson a vu, en janvier et en 
février, le vin aeler dans les appartements' et des 
vases de cuivre remplis d'eau éclater pendant la 
nuit. Vers les derniers jours de février, se produib 
un commencement de dégel; le 1"" mars, l'ap
parition d'une hirondelle sisnale l'approche du 
printemps; de fréquentes averses de pluie et de 
neise remplissent ce mois incertain; des aelées 
blanches marquent le début d'avril. Bientôt la fonte
des neises vient srossir la rivière qui traverse la 
ville; elle la grossit à ce point qu'on peut craindre 
un instant que le fleuve sonflé ne sorte de son lit 
et ne submerse ses rives. Les saules, dans leur 
précocité hâtive, ont déjà pris leurs feuilles, et sur 
les autres arbres les bourgeons impatients sont près 
de s'ouvrir. Le mois de mai s'annonce par un temps 
encbre indécis et variable; ni la pluie ni la wêle ne 
peuvent cependant empêcher les rosiers de se parer 
avec profusion de leurs fleurs. En juin, la flore de 
Caboul se déploie dans toute sa beauté, et les bois se 
montrent revêtus de tout leur feuillage. 
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La ville de Caboul a été bâlie à l'extrémité oc
cidentale d'une plaine spacieuse, dans l'anale formé 
par le rapprochement de deux contre-forts: le Koh 
Takb t Schah (la montasne du palais du roi) et le 
Koh Assa Màhi (la montagne de la grande mère). 
Entre ces deux hauteurs, le Cophès a trouvé un 
Jit toul préparé. Ce fleuve, qui va porter le tribut 
de ses eaux i.t l'Indus, serpente, après avoir arrosé 
la plaine de Chahâr-Dèb, à travers la ville de Caboul. 
Bien que peu éloigné encore de sa source , il a déjà 
9 ou 10 mèh·es de large; au mois d'août, néanmoins, 
la sécheresse lui laisse à peine un pied de profondeur. 
Un pont solidement construit en relie les rives. 
De chaque côté du fleuve se développe une ligne 
continue de remparts et de tours qui se prolonge 
sans interruption jusqu'au sommet des deux contre
forts. Après avoir couronné le Koh Takht Schah, ce 
vaste boulevard descend le long elu versant oriental 
cl va rejoindre les murailles de Ja citadelle, du 
llalla-Hissar. A Hérat, à Kandahar, à Ghizni, la 
citadelle est comprise dans l'enceinte de la ville; à 
Caboul, elle en est indépendante; on l'a bâtie sur un 
monticule, à l'extrémité sud-est de la place. 

Sept portes donnent accès dans la vieille cité qui 
s'est élevée sur l'emplacement de l'Orlospana de 
Ptolémée. " Une peuplade turque, racontent les 
géographes orientaux, entra jadis dans le Caboul > 
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pays situé enlre l'Inde ct le Sistan; elle s'y établit 

et y prospéra. Quand les musulmans, à leur tour, 
envahirent celle province, ils fixèrent la redevance 
qu'ils lui imposèrent à deux millions cinq cent 
mille drachmes et à deux mille esclaves. , Caboul a 

donc été inconleslablement, il y a plus de vingt siè
cles, une ville riche, le centre d'un arand commerce. 
Du lemps de l'empereur Dabcr, qui en avait fait sa 
résidence favorite, on y parlail onze ou douze 
langues différentes. Caboul néanmoins n'a rien s-ardé 
de la splendeur d'une antique capitale : ce. n'est 
qu'un énorme amas de cabanes aux toils plats et aux 
murs de bouc, quelquefois de briques séchées au 
soleil; les édifices publics, mosquées, bains, 
caravansérails, y sont fort infél'ieurs aux construc
tions analogues qu'on rencontre en Perse. Les 
tremblements de terre sont trop fréquents au pied 
de l'Hindou-Koush pour qu'on ait jamais osé élever 
dans les plaines de la Paropamisade ces fastueux 
monuments qui ont fail, à diverses époques, 
l'orsueil de l'empire ravi par Alexandre à Darius. 
Avant l'adjonction des faubourgs dont la dynastie 
intronisée en 1750 s'empressa de doler Caboul, 
cette ville, suivant des calculs qui semblent assez 
plausibles, ne devait pas renfermer dans son enceinte 
bastionnée plus de 20,000 àmes : Elphinstone lui 
alll'ibuait en 1805 60,000 habitanls. 



CHAPITRE XII. 

L:\ PAROI'AlllSADE. -SUITE DU VOYAGE DE FERRIER. 

D
1

HÉRAT A llALI\11 ET DE llALI\II A HÉRI\T. 

Fel'l'ier nous représente la Paropamisade comme 
une immense forteresse jetée au centre el au point 
culminant du srand plateau asiatique. Il voudrait y 
comprendre " toul le pays montasneux enfermé 
dans le cercle que forment Hérnt, Meïmana, Balkh, 
Bamian, Kélat Ghaldjéhi, Kandahar, Zemin da-var 
ct Sakhar )' . La Paropamisade, pour moi, se com
poserait surtout des vallées du Moursh-Ab, del'Heri
Roud, du Dehas, de l'Hirmend ct de la vallée de 
Caboul. Je vois ainsi le 1\Ioursh-A.b serpenter entre 
les montasnes du Tut·kestan (Tirbend-i-Turkestan) 
el les montagnes Blanches (Sefid-Koh), avant d'aller 
se perdre dans le pays de Merv; l'Heri-Roud se 
diri3er droit à l'ouest \rers Hérat, contenu d'un 
côté par les montagnes Blanches, de l'autre par les 
montagnes Noires (Siah-Koh); le Dehas descendre 
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du sud au nord, du Koh-i-Baba vers Balkh ; l'Hir
mend prendre naissance sous le parallèle de Caboul 
et couler au midi; la rivière de Caboul tourner

brusquement à l'est et aller, grossie du Loaar, 

porter' à travers les aorges les plus abruptes' son 
puissant tribut à l'Indus. Ce réseau de fleuves m'aide 

à me fisurer le labyrinthe de montagnes qui en 
déverse les eaux clans la ré3ion habitée par les 

Hézarèhs, dans les plaines de la Bactriane, dans le· 
Kohistan, dans les districts de Peshaver et de Djel
lalabad. 

Est-ce là un examen suffisant de la Paropamisade '!" 
Ne nous importe-t-il pas d'apprendre comment cet 
éternel boulevard de rochers et de neises s'est 
montré aussi impuissant que les Pyrénées el les 
Alpes à défendre le riche territoire qu'il avait en 
quelque sorte la mission de couvrir? L'Afghanistan, 
qu'on croirait si bien protégé, est en réalité beau
coup plus ouvert à l'invasion que la Cerdagne ou la 
Lombardie. Les Huns blancs, Gengis-Khan, les 
Scythes de Ferghana conduits par l'empereur Ba ber,. 
sont descendus comme une avalanche de ces sommets 
qu'Alexandre avait surmontés pour passer de l' Af
shanistan dans la Bactriane. Ce n'est donc pas 
seulement du côté de la Perse que les portes de 
l'Inde sont ouvertes; on peut les forcer aussi du 
côté du nord. Il n'est même pas nécessaire d'em-
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-prunler la vallée de Merv pour arriver par la vallée 

d'Hérat à Caboul; il est peut-être plus simple et 
plus facile encore d'y venir directement de Samar

kand, de Koundouz, de Dokhara ou de Dalkh. 
Chose étrange et qui ne laisse pas d'éveiller dans 
l'esprit le sentiment, je dirai presque la sensation 
des fatalités historiques, ce ne sont pas les Russes, 
ce sont les Anglais qui ont pris soin d'explorer à 
nouveau ces chemins que leur intérêt leur con
seillait, avant lou l, de fermer. Il n'en restait plus 
qu'un seul à sonder; notre compatriote M. Ferrier 
a comblé la lacune; il a visité la con trée où se sont 
établis de préférence les descendants des premiers 
conquérants mongols. " Si les Macédoniens, dit-il, 
eussent passé là en été, ils auraient évité les souf
frances cruelles qu'ils endurèrent. Ils auraient 
trouvé des caux vives dans toutes les directions el 
une chaleur tempérée par les courants d'air que 
rafraîchit le contact de cimes éternellement glacées." 

:M. Ferrier désirait offrir ses services au l\laha
radjah du Pendjab; il partit d'Héral avec l'intention 
de gagner Caboul el Pesbaver par un long détour, 
par llalkh, Khoulm el llamian. Les guerres inles
lines qui désolaient à celte époque la montagne 
l'obligèrent à renoncer, après mille épreuves, à son 
projet : il revint à Hérat, en traversant le pays des 
Hézarèhs. Toute la partie occidentale du massif 
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monlasneux de la Paropamisade lui devint ainsi 
famüière; nul mieux que lui n'eût élé en mesure 
d'y conduire une armée. Grâce à ses renseisnements, 
il me semble que nous pourrions presque y circuler 
nous-mêmes, sans courir le risque de nous ésarer. 

De Balkh à Hérat, en passant par Khoulm et Ser
Peul, ce serait un voyase de seize jours seulement, 
si nous étions, comme le vaillant capitaine de 
chasseurs d'Afrique, ou comme les hé laires de 
l' J\séma, de laille à fournir des étapes de 60, de 
70' de 80 ldlomèlres : employons un a rand mois 
à faire ce long trajet de 936 kilomètres, nous 
n'aurons pas encore perdu nos journées. On 
pourrait) il est vrai) sasner la ville et le défilé de 
Bamian sans passer par Khoulm. " Celle roule, 
nous dit Ferrier, est assurément la plus courte 
pour arriver à Caboul; mais il est presque impos
sible à un étranger de s'y aventurer. C'est pour 
cela qu'on préfère toujours la route de l(houlm, 
quoique plus lonsue. " D'accord sur ce point avec 
les ol'ficiers du génie anslais, Ferrier affirme que 
de Khoulm à Damian, aussi bien que de Damian à 
Khoulm, il n'est pas difficile de transporter de l'ar
tillerie. << Nadir-Schah, écrit-il, quand il revint de 
l'Inde et voulut marcher à la conquête de Dokhara, 
fit passer sa srosse artillerie par ces défilés. , 
Ferrier n'ajoute pas que cc fut un tour de force. 
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Recru lez sur les lienx deux cents Hézarèhs, allelez 
ces montas-nards au pied sûr à une de vos pièceii, 
posiez en anière un aras éléphant pour qu'il 
oppose son front comme un bulloir au canon qui 
ferait mine de voulait· reculer: voilà de quelle façon 
vous verrez peul-êlre vos efforts couronnés d'un 
aussi heureux succès que ceux de Nadir-Schah; mais 
aurez-vous le droit, après une si la bol'ieuse réussite, 
de déclarer la roule de Damian tl Khoulm " une 
roule pmlicablc pour l'arlillerie , ? 

Entre Balkh ct Khoulm, on compte GO kilomètres 
environ. Jusqu'à ;\Jazar, bourade deux cenis maisons, 
situé à 12 l•ilomèlres de Balkh, on foule 3éné
ralemenl un sol cultivé; de ~Iazar à 1\houlm, on ne 
rencontre plus qu'une plaine aride, coupée de 
distance en distance par des collines ar3ileuses. 
Bien que la population de Khoulm soit dispersée 
dans quaire ou cinq villas-es et n'excède pas 12,000 
ou 15,000 âmes, le petit Étal de Khoulm-Koundouz, 
dont Khoulm est la capitale, Êlatlimité à l'ouest par 
Balkh, à l'est par lellndakshan, n'en exerce pas moins 
au dehors une prépondérance qui n'est point infé
rieure tl celle de Caboul, d'Hérat ou de lloklwra. 
Fel'l'ier allribue à la principauté de 1\houlm-Koun
douz 700,000 habilanls. La rivière qui passe ü 
Khoulm, sc diri3eanl vers l'Oxus, où elle n'arrivera 
pas, car les sables elles cultures l'auront absorbée 

11 
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en route, vient de la srnnde chaine que les enva
hisseurs du Nord auraient à franchir. Elle nous a 
tracé le chemin; remontons-en le cours, nous 
aagnerons ainsi HeïbnJ,, sros villnge uzbek situé à 
60 kilomètres de Khoulm. C'est le point le plus 
reculé qu'aient alleint les troupes analaises' dans 
les opérations diriaées contre Dost Mohammed, 
pendant la première sueiTe de l'Afghanistan. 
L'aridité de la plaine a fait place à une ''ésétation 
vraiment luxuriante; nous gravissons déjà le versant 
septentrional de la montaane. f\ trois quar!s d'heure 
de Khoulm, le plateau s'est interrompu brus
quement, el c'est par une passe étroite, par une 
passe ouverte entre deux murailles presque à pic, 
que nous pénétrons dans la ''allée d'Hcïbak. Un 
défilé pins !énébreux, plus encaissé encore, formé 
par deux rangées de rochers dont l'élévation atteint 
en cer!ains points plusieurs centaines de mètres, 
nous introduira sur le territoire de Korram, "chemin 
diabolique, dit Ferrier, chemin rempli de pierres 
roulées, d'eau et de broussailles''. 

Les Uzbeks el les Afshans sont en IJUCrre per
pétuelle: Korram, situé à 30 ],i]omètres d'Hcïbah:, 
appartient encore à l'émir de 1\houlm-Koundouz; 
en poussant plus loin, Ferrier s'exposait à tomber 
au milieu des avant-postes ennemis; ses suides le 
décidèrent ~; chercher un au!re chemin. Nous. 
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devons à cc contre-lemps les notions les plus com
plètes qui nous nient été tmnsmises sm le pays 
habité par les Hézarèhs. 

D'oil sont venus les Afghans? De la Perse ou de 
l'Inde? Faudrait-il reconnaître dans ces Asiatiques, 
comme le soutenaient naguère quelques ét·udils, 
les descendants des tribus dispersées d'Israël? Une 
urandc obscurité l'èiJIIC sur leur origine j Ce (jUe 
la conformation de leurs traits suffit à nous apprendre, 
c'est qu'ils n'ont jamais appartenu à la même race 
que les Hézarèhs. Les habitants des vallées du Sefid-
1\oh el du Siah-Koh sont des Monaols; leu•· physio
nomie dénonce à ln première vue leur berceau. 
Tamerlan paraît être le dernier souverain qui les 
.ail asservis; la mort du conquérant leur rendit la 
liberté) cl tlepuis celle époque ils ont aardé leur 
indépendance. " Les Afghans, au rappol'l de 
i\I. Ferrier, lorsqu'ils veulen! se rendre de Caboul 
à Jléral ou d'Héralil Caboul, sont forcés de décrire 
un circuit considérable, pour faire un trajet qui 
serail relativement très-court si le pays des Hé
zarèhs lem· était ouvel'l. Il s passent hahiluellemenl 
par Dalkh ou par Kanclahat·, el il faut plus d'un 
mois aux caravanes pour f1·anchir celle distance. 
La roule directe les conduirait de Caboul à Hérat 
en quinze jours. " t\rrêlé dans sa marche, sur le 
chemin de Dalkh à Caboul, Ferrier va faire ce que 
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n'osent pas entreprendre les Afahans. Suivons-le 
d'nbord à l'ouest, dans sa course réli'O:Jrade de 
Kon·am tl Karlchou, tl Dehas, tl Ser-P0ul, puis au 
sud de Ser-Peul tl Boudhi, à Div-Hissar, tl Sinalak, 
à Chéhéreh, tl 1\.ouhislani-Baba; inclinons ensuite 
notre roule au sud-ouest vers Deria-Déré cl Zerni · 

' remontons enfin de Zcrni au nord-ouest pout· 
alleindre Héral par Abiveran, Norhend et Parsi .. Je 
ne m'occupe pas des Hézarèhs, de leurs mœurs, 
de leurs inclinations politiques; je n'étudie que 
leur Leniloire. En quillanl Korram, je renconlt·e 
Ferrier el ses guides enaagés de nuit " entre des 
rochers qui surplombent leurs Lêles ,, . La clarté des 
étoiles n'arl'ive plus jusqu'à eux; la roule se rétrécit 
tellement qu'il leur faut cheminer les uns derrière 
les autres. Aux premières lueurs du jour, ils onl 
alleinl les plus bauls sommets de la chaîne. En 
plein mois de juillet, ces cimes élev~es sont encore 
couvertes en maint endroit de grands amas de 
neiae. " Le froid y esl aussi intense qu'en janvier 
dans les pays de plaines. » La desccn le esl rude, 
mais le sol " uni el sans obstacle , . De Korram à 
Karlchou, l' élape a été de 30 ldlomèlres; il en 
faudra par;:;ourir 48 pour sc rendre Je Karlchou it 
Dehas. On marche heureusement en plaine; !out 
an plus aurons-nous, en approchant des bords du 
Dehas, à franchir une suite de collines brisées qui 
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ront sc rat!acher à la chaîne de montagnes que 
longe la rivière. Au pied de ces collines s'étendent 
les ]llus grasses prairies qu'on puisse imaginer; 
'' l'herbe y arrive jusqu'nu ventre des chevaux ,, . 
Le Dchns va porter la fertilité jusqu'à Dnlkh; Ferrier 
le lravr.rsc à gué, chemine une heure cl demie 
encore à travers des prairies, puis commence à 
:p-nvir une chaîne de montagnes de moyenne hauteur. 
Le sentier est pierreux el côtoie plus d'un pré· 
cipice; au sommet, ln roule s'aplanit el devient 
facile . Une plaine légèrement ondulée se déploie 
au pied de l'autre versant cl conduit à Ser-Pcul, 
ville ou plutôt campement de 15,000, peul-être 
même de 18,000 âmes. Les voyageurs descendent 
de cheval bri sés de fatigue; ils viennent d'accomplir 
une étape de 60 J,ilomètrcs. 

Jusqu'it Ser-Peul, Ferrier n'a pas abandonné ln 
pensée d'arriver par le pays des Hézarèhs à Caboul. 
Le chef de Ser-Peul, allié de l'émit· de Khoulrn-
1\oundouz, s'applique à dissuader notre compa
lriolc d'un projet que les ombrages des Afghans 
rendraient, suivant lui, extrêmement périlleux; il 
oiTre en retour ses bons offices el sa protection à 
l'étranger, pour lequel il s'est senti pris d'une sym
pathi e soudaine, si, docile à ses bons avis, cet 
étranger consent à se rendre d'abord de Ser-Peul à 
1\andahnr. Le moyen de résister aux conseils d'un 
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homme qui VGus lient dans sa main el qui n'aurait 
qu'à la sen·er un peu pour vous étouffer! Voilà 
comment l'adjudant général Ferrier, toujours re
poussé des chemins qui devaient le conduire au 
Pendjab, fut conduit, malgré ses répugnances, à 
descendre de nouveau vers le sud, à travers les 
chaînes du Sefid-1\oh et du Siah-Kob, jusqu'à 
Zcmi, l'ancienne cnpitale du pays de Gour. 

Suivons donc l'opiniâtre pderin de Ser-Peul à 
lloudhi, à Diu-Hissnr, à Singlak, it Kouhistani
llaba, puis enfin à Deria-Déré et à Zerni. Les che
vaux hézarèhs fmncbiront celte distance ùe 408 ki
lomètres - à peu près la distance de Paris à 
1Iàcon - en six jours. Il faut venir dans l'Asie 
orientale pour apprendre à ne plus s'étonner des 
marches si rapides d'Alexandre. Et ne croyons pas 
que le chemin parcouru soit facile! En pal"lant de 
Ser-Peul, on rencontre d'abord une vallée encaissée, 
au fond de laquelle In chaleur se concentre comme 
dans une fournaise. Après six heures de marche, la 
vallée rétrécie n'est plus qu'un défilé étroit que 
dominent de chaque côté des escarpements inaccessi
bles. f\ la fin de la septième heure, ou an ive à Boudhi, 
village fortifié, aujourd'hui presque en ruine, qui fut 

jadis bâti, à 60 kilomètres environ de Ser-Peul, 
sur un lerrain conique pour commander, du côté 
du nord, la principale entrée de la Paropamisade. 
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r\u sortir de Doudhi, Ferrier s' engaae dans une 
aorae profonde; il en débouche après une heure 
<le marche el se retrouve au pied d'un \raste contre
fort. Pendant quatre heures, il gravit la montarrne 
au milieu de blocs roulés les uns sur les autres. 
Souvent ces rocs épars obstruent à l'improviste la 
voie étroite qui se1·penle , brisée par mille accidents 
de Lerrain, sur le flanc des hauteurs . cc Un détache
ment de quelques hommes, dil Ferrier, arrête
rait là lons temps une année cl'invasion. , La route, 
il la descente, est plus afft·euse encore; à diverses 
reprises , les voyaaeurs sonl obliaés de mettre pied 
ù terre. II leur fallut deux heures pour arriver, par 
celle pente ardue et périlleuse , au niveau de la 
plaine. Une série de vallées successives les con
duisit ensuil e dans un vaste bassin dont la circon
férence, tracée de tous côtés par de hautes mon
taanes, n'a pas moins de :2IG kilomètres. Voilà 
enfin la troupe infatis able campée au pied du pla
Leau de Div-Hissar (la forteresse du Géant). Elle a 
fait dans la rude journée, malaré les difficultés 
incroyables d' un lerrain scabreux, une de ces lon
aues étapes de GO kilomètres que nous enregistre
rions peut-être, si nous en rencontrions la mention 
dans Arrien ou dans Strabon, mais que nous enre
gistrerions, je le sage' sans y ajouter une foi bien 
4:omplète. Le lendemain 13 juillet, le même pro-
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dige se renouvelle : Ferrier ne fait qu'un bond de 
Div-Hissar ~. Singbk. Il va ainsi, conpanl l'i 111 • 

mense vallée en ll·avers, de la montagne à la plaine 
et de ln plaine au sommet des monts. Tant qu'il 
f.onlinuera de se diriger vers le sud, il ne cessera 
de trouver sous ses pas celle surface raboteuse 
qu'ont produite les rrrands soulèvements des âges 
antérieurs. Le 14 juillet, ce n'est plus, comme les 
autres jours, GO ldlomètres qu'il demande à ses 
chevaux; il en exige GG, jlour nagner, avant que la 
nu il le surprenne, ICouhislani-Baba. Dans les deux 
étapes suivantes, il finira par franchir d'une seule 
traite 78 el 84 kilomètres. Gagnant toujours du 
terrain en hauteur, ne quillan! une crète que pour 
en escalader une plus élevée encore, il alleint 
d'abord la région des neiges, puis, après une der
nière heure de marche, le point culminant vers 
lequel il tendait. La chaîne du Sefid-Koh, dont il a 
conquis l'une après l'autre les cimes, s'étend de 
l'ouest à l'est, hien au delà du point oit la vue 
peul porter . .1\. plus de 180 kilomètres clans le loin
tain, le pic de Tcbalap-Dalàne semble toucher le 
ciel de son front loul blanchi par les neines éter
nelles. L'énorme pyramide se dresse au cenlrc elu 
massif connu sous le nom de hoh-i-Baba : l\1. Fer
rier le ci le à jusle Litre comme un des sommets les 
plus élevés du nlobe. 
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Entre Div-Hissm· cl Sinslak, Ferrier a traversé 
les sout·ces du Moursh-A.b; la nouvelle vallée dans 
laquelle il s'apprête à descendre se prolonse d'un 
côlé jusqu'aux sources du Dehas, -la rivière de 
Dalkh,- de l'autre jusqu'à Héra!. Compt'Ïse entre 
le Sefit!-Koh elle Siah-1\oh, celle vallée rassemble 
les divers cours d'eau qui finissent par sc concen
trer dans un seul lit, le lit de l'Arius, devenu pour 
les Orien laux l'Hcri-Roud. Deux heures après avoir 
traversé l'Hcri-Roud, Fenier commence l'ascension 
du SiaL-Koh. La rampP. est lonsue, la montée n'a 
t·ien de bien pénible; sur l'autre versant, au con
traire, il faut s'attendre à rencontrer plus d'un pas· 
sase aussi difficile que périlleux. La descente 
aboutit au camp(•menl de Kouhislani-llaba, plateau 
élevé que les Hézarèhs viennent, en certaines sai
sons, couvrir de leurs lentes. De celle station à 
Del'ia-Uéré, de Deria-Déré à Zerni, sur un espace 
de 1G2 ],ilomèlrcs, quel est le trait saillant du 
1n1ys? Ce ne sont pas les montasnes, hien que les 
montasnes' masses énormes de sranil' abondent' 
qui pourraient nous donner une idée de la phy
sionomie nénérale que revêt celle portion du terri
loire habité par les Hézarèhs; ce seraient bien 
plutôt les steppes elles prairies. Nous sommes dans 
la terre promise des pasteurs. Là vivaient, lonstemps 
avant le douzième siècle de notre ère, les belliqueux 

Il. 
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bersers qui s'emparèrent en 1158 de Ghizni sur les 
descendants dégénérés du fameux conquérant de lu 
Perse el du Guzerale, de Mahmoud le Ghaznévide. 
La dynastie des Gourides conservajusqu'en l'année 
1213 le pouvoir; elle ne le céda qu'au puissant 
khan du Kharesm. 

Encore quelques pas, et notre courageux compa
triote atteignait la \'allée de l'Hirmencl. Le fleuve 
fmnchi, rien ne lui devenait plus facile que de 
gagner Kandahar par la roule habituelle des cara
vanes; mais il était écrit que l'adjudant général, 
donl les services eussent été très-probablement 
accueillis avec le plus vif empressement à Lahore, 
n'arriverait même pas, quoi qu'il fit eL osât, à 
Caboul. Le serdar de Zerni, de son autorité privée, fit 
1·amener, sous bonne ct sùre escorte, le pro
tégé du chef indépendant de Scr-Peul à Hérat. 
Entraîné par la troupe qui l'accompagnait dans 
une course folle el vraiment faite pour donner le 
vertige, Ferri et· accomplit ce trajet d~ 24G Id la
mètres en quatre jours. Les distances, on le voit, 
ne comptent pas plus pour les Mnhans que pout· les 
Hézarèhs. 
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l~enier, malaré tout l'intérêt qui s'allache à ses 
récits, nous a très-vraisemblablement fait perdre le 
fil qui, clans ces labyrinthes de la Paropamisadc, 
nous maintenait sur les traces d'Alexandre. Il est à 
peu près cet·tain que le jeune héritier de Darius n'a 
jamais cherché à pénétrer dans la llactriane par la 
~Vallée de l'Heri-Roud. Puisqu'il s'est diriaé, en 
quittant l'Arachosie, vers Ortospana, il a dû s'en
:gaaer, pour franchir l'Hindou-Koush, dans une de 
ces passes qui s'ouvraient au nord devant lui. Si 
nous voulons retrouver ses vestiaes, reprendre 
en quelque sorte avec lui et avec l'infatiaable cava. 
lerie des hétaïres la poursuite de Dessus, il faut 
nous hâter de sortir des défilés du Sefid-Koh et du 
Siah-1\oh, pou1· nous reporter de 400 ou 500 kilo
mètres plus à l'est et retournet· ~~ Caboul. C'est dans 



J!l2 L'JIÉHlTAGE DE DAHilJS. 

le Daman-Koh et dans le Kohistan de Caboul que le 
sol même nous parlera de la conquête mncédo
nienne; partout ailleurs nous ne foulerions que les 
cendres des Huns cl des Mongols, avec la poussière 
des villes qu'ils ont rasées. · 

Le Kohistan a été comparé à un bol de punch. 
La circonférence de ce bassin, entourée de tous 
côtés par de hautes montagnes, n'a pas moins de 
GO ou 70kilomètres. Tous les voyageurs en parlent 
avec enthousiasme. " Les méandres des rivières, 
nous dit l\1. Charles Masson, l'aspect pil!oresque 
des jardins et des châteaux, la verdure des pâtu
rages, le développement hardi el varié des mon
tagnes em,ironnantcs que couronnent les sommets 
neigeux de l'Hindou-Koush, offreut un paysaae 
dont il est difficile de se figurer la beauté, quand 
on ne l'a pas vu de ses propres yeux. Ni le Ko
bislan de Mcshed, ni le plateau accidenté d'Hémt, 
ni les environs même d'Ispahan, si dianes cepen
dant d'admiration, ne peuvent être mis en parallèle 
avec le Kohistan de Caboul. , Le Daman-Koh, 
presque contigu, mais situé plus à l'ouest, serait 
seul en état de disputer la palme à cc paradis tei'
rcstre. C'est dans le Daman-l(oh que se trouve le 
district d'lslalif. (( Nulle description, s'écrie le 
Jieutenant Durnes, ne saurait donner une idée de 
ce déJicieux pays. Tout Je long de la route, ce ne 
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sont qu'ndmirahles versers el ruisseaux innombra
bles coupant de leur lit sinueux les vallées. Chaque 
coteau, pour peu qu'il soit exposé au midi, a sa 
vigne, dont les srappes purpurines donnent à la 
terre même une teinte rourreàlrc; de majestueux 
noyers ombragent le chemin el inlerceptent de 
leur feuilla[fe opaque les rayons du soleil. L'air 
qu'on respire est \lif el fortifiant. .. A un kilomètre 
de l'endroit oit nous dressons notre tente, s'élève 
la ville d'lslalif, pyramide de terrasses entassées 
l'une sur l'autre, qui porte à son sommet, comme 
une couronne au front, une blanche chapelle ense
velie sous un bois de platanes. Entre noire campe
ment ct lslalif s'étend une étroite vallée, au fond de 
laquelle coule un ruisseau rapide. Si l'on sui L du renard 
le cours de ce fleuve naissant, on voit la vallée peu 
~~peu s'élarrrir et se déployl.'t" enfin pour former une 
vaste plaine Ioule couverte d'arbres el de verdure. 
Au delà sc dressrnl des monla~jnes rocheuses que 
blanchit une neige Ioule fraîche tombée de la veille, 
ct plus loin, hien plus loin, apparaît l'Hindou
Koush avec ses sommets séants revêtus de leurs 
frimas éternels. Le spectacle est à la fois d'une 
grandem· sublime et d'une beauté douce et enchan
teresse. ,, La vallée d'Istalif renferme, assure-t-on, 
pJus de 6,000 Ver[l"ei'S. 

Il n'était pas besoin de s'appeler Alexandre pour 
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8e sentir tenté d'asseoir les fondements d'une grande 
ville sur un terrain aussi bien préparé. La plaine de 
Bearam, qui s'étend un peu plus au nord, mais dont 
le bord méridional conûne au riant vallon d'Istalif 

' a évidemment recueilli au momentdu passage d'A-
lexandre, et peut-êlre même à une époque beaucoup 
plus reculée, le bénéfice de l'heureux voisinage. Elle 
se montre encore couverte de petits monticules, 
qui ne sont, loutlefail présumer, que;d'anliques amas 
tle décombres. Une citadelle naturellement forte pat· 
sa position dominante, la citadelle de Kaffir-Killa 
(le fort inûdèle), commande sur ce point les terres 
basses du Kohistan; trois rivières réunies en un 
seul cours d'eau baignent la hase de l'éminence, 
dont la vieille forteresse occupe le sommet. Le lieu 
est aujourd'hui désert; on y peut toutefois retrouver 
encore la trace des anciens aqueducs. Le nom de 
Begram serait composé, suivant M. Masson, d'un 
mol turc bè, qui voudrait dire che): et d'un mot 
hindou gram, qui sianifierait ville. ll La situation, 
dit Durnes, était bien choisie pour une capitale : 
terrain sec, pla l, élevé; pays riche el lou chan L 

pres(1ue aux passes qui conduisent dans la Tartm·ie., 
La distauce entre Begram el Caboul peul être, à vol 
·d'oiseau, évaluée à 40 kilomètres environ. Tel est 
le sol que M. i\Iasson s'est appliqué à fouiller pen
dant quatre années consécutives. Il a recueilli, de 
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l'année 1833 à l'année 1837, 60,000 pièces 
de monnaie, un très-grand nombre de cachets 

rp·avés' dont quelques-uns portent des inscriptions, 
des figures d'hommes el des figures d'animaux, 

d'oiseaux parliculièremenl, des cylindres, des amu
lettes, des anneaux et une foule d'autres babioles, 
généralement objels de bronze et de cuivre. C'est 
lrès-probablement aux terrains funéraires de l'an

cienne cité que l'heureux antiquaire a dû celle ma

gnifique moisson. Les anciens prenaient soin de 
déposer des pièces de cuivre ou d'argent dans les 
tombeaux, pour donner au mort le moyen de payer 

le passage des rivières qui arrosaient le ro~' aume 
des ombres; à ces monnaies, on joignait souveul les 
objets qu'on supposait avoir été chers à celui dont 
on confiait les dépouilles mortelles ou les cendres 

renfermées dans une urne à la terre; les amis 
venaiP.nt également apporter au sépulcre leurs 
offrandes volives. Des fers de flèches se rencontrent 
fréquemmeul au milieu de ces débris funèbres; ils 
allestent que le moi'L était un guerrier. Quanl à 
l'immense variété de pierres gravées el de figurines 

qu'on a pu se procurer par ces fouilles, i\1. i\Iasson 
en explique foi'L ingénieusement la présence par ce 

passage remarquable, en eiTet, d'Hérodote: "A 
Babylone, nous apprend le père de l'histoire, 

·Chacun porte un cachet au doigt et une canne à la 



J!lli L'I!Bl\ITI\GE DE D.H\IUS. 

main. La canne a pour pomme une petite figure 
sculptée, représenlaut, tantôt un aigle, un bélier 
une brebis, tantôt un lis, une rose ou tout autr~ 
objet. " 

Les monnaies trouvées à lle~p·am ne remontent 
pas seulement au lemps d'Alexandre ou aux règnes 
de ses successeurs; on en a récolté de toutes les 
époques. Un grand nombre appartient à l'ère mu~ 
sul mane .et porte, au lieu de caractères grecs ou 
sassanides, des inscriptions koufiques. Il est donc 
forl pr~lmble que celle capitale du Kohistan subsista 
pendant plusieurs siècles encore après l'invasion 
arabe, el qu'elle ne fut délmile que par les hordes 
sauvages de Gengis-Khan. Par qui fut-elle fondée? 
Tout fait présumer - les textes anciens et les 
fouilles modernes semblent s'accorder pour l'éta
blit·- que llegram dut son oriaine au séjour pro
longé d'Alexandre dans la Paropamisade. lle3ram 
fut vraisemblablement l'f\lcxandde du Caucase, el 
l(audabar l'Alexandrie du pays des .1\rachotcs. 
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1
t\LEXr\XDRIE DU CAUCASE A Il 1\CTRES. 

Nous avons laissé, vers la fin de l'année 330 
avant .Jésus-Christ, l'armée macédonienne campée 
sur les borrls de l'Etymander. Après être passé de 
la Drannianc cllez les Arrriaspes Éverrrctcs, après 
avoir, du lerriloirc des Agriaspcs, poussé une 
pointe j usq uc chez les Gédrosicns, au sein de 
l'niTreux désert dont les habitants, désianés au
jourd'hui sous le nom de Bcloutchis, n'ont guère 
modiÎié depuis celle époque les habitudes de leur 
vie en·anle ct sauvarrc, Alexandre acllcvait alors ses 
derniers préparatifs pour sc rncllre en mesure de 
marcher sur llactres pm· les plateaux de l' Arachosie 
cl les passes du Paropamisus. Il entrait sans doute 
dans les plans du roi de l\Iacédoine de ne laisser sur 
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ses derrières aucune portion de l'cm pit·e insoumise 
' car il pouvait aisément épnrgner à ses troupes les 

fatisues d'un aussi Jona détour. Pour alleindre en 
hiver les plaines de la llaclrinnc, n'était-il pas plus 
saae de commencer par rétrograder de Prophlasia 
vers Artacoana, des bords de l'Elymander vers les 
rives de l'Arius? Ferrier, aux mois de juin el de 
juillet, s'est rendu en treize jours d'Hérat à llalkh, 
allant d'abord chercher la vallée du 1\.Jarg-us au point 
oü ce srand CO\ll'S J.'eau coupe la chaîne du Tir
band-i-Turkestan, el aas nant ainsi, sans rencontrer 
sur sa roule d'autre obstacle, le territoi;·c de llaclres, 
la mère des villes ( Oummé el Be lad ). Ferrier a 
passé successivement par Pervanèh, 1\och-Habat, 
I\ouch-Assiab, Tching-ourek, Turchikh, i\Iing-al, 
;\Iourghàb, Kalèh-\Veli, Tcbarchembeh, 1\aïssar, 
i\Ieïmana, 1\affir-Kalèh, Rabat-Abdullah-I\I~an, Chib
bernhan, Akhtchè et Meïlik ; il évalue à 5ï-1· ldlo
mèlres la distance qu'il a parcourue. Alexandre 
préféra, malgré la saison avancée, aU'ronler le pas
suse de ces montaanes neigeuses dont l'aspect fit 
reculer en 1839 les Annlais, ma.!Lrcs de Caboul. 

Qu'étaill'rl.rachosie au lemps d'Alexandre? Fut
ce une contrée riante el féconde qui s'ouvrit de vant 
l'infatigable conquérant, quand il cul transporté 
son armée sm· la rive aauche de l'Etymander '! Les 
.historiens anciens ne nous ont laissé aucun rensei-
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snemenL à ce sujet; toul me porterait à croire ce

pendant que les 1\Iacédoniens, jusqu'au moment oü 

ils approchèrent des rives de l'Arachotus, -l'Ur

ghend-Ab des géographes orientaux, - durent se 

contenter des ressources qu'ils avaient emportées 

de la Drangiane el du Lerri loire fertile des Éver
gèles. 

L'occupation de l'Aracllosie se fit sans coup 
férir; la résistance n'eut pas le temps de s'organi
ser, oules chefs divisés ne s'entendirent point. Nous 

avons vu Alexandre instituer partout sm· son pas
sage des satrapes : Phratapherne chez les Parthes, 
Arsace chez les Ariens. Il confia l'Arachosie à Téri

ùale. Ce n'était pas toutefois à des Perses qu'il en
tendait remettre le soin de garder Jes magasins 
dont il jalonnait sa roule. Dans l'Amchosie, comme 
~t Suze, comme à Persépolis, comme à Ecbatane, 
le satt·ape indigène eut à ses côtés un chef macédo
nien chargé d'assurer l'obéissance à ses ordres el 
de surveiller en même temps sa fidélité. l\Iénon, 
laissé en arrière avec quatre mille fantassins et six 
cents cavaliers, jetait les fondements de la ville qui 

subsiste encore sous le nom de Kandahar. 
Si nous n'avions eu pour nous renseigner que 

l'aride récit du gouverneur de la Cappadoce, nous 
ne saurions absolument rien de la marche auda

cieuse qui conduisit Alexandre de Kandahar à 
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llalkh. Diodore de Sicile el Quinte-Curee n'ont fait 
eux-mêmes qu'effiemer le sujet; ils nous en ont 
dit assez cependant pour qu'il soit possible de re
construire, à l'aide des documents modernes, l'iti
néraire qu'a probablement suivi l'armée grecque. 
Diodore de Sicile nous transporte, au sortir de 
l' f\rachosie, dans une région << située sous les 
Ourses, et Ioule couverte de neige,. Au dire de 
Quinte-Curee, nous nous trouvons alors dans celle 
partie de l'Afghanistan qu'habitent les Paropami
sadcs, n race sauvage, inconnue de ses voisins 
mêmes, avec lesquels elle n'a jamais voulu en
trer en relation "· Ne serions-nous pas tentés au 
premier abord de nous croire conduits chez les 
Hézarèhs, à moius que nous n'ayons déjà commencé 
à gravir les pentes de l'Hindou-Koush? niais il n'est 
pas besoin en hiver de s'approcher des sommets des 
montagnes lllanches ou des gorges du Caucase 
indien pour rencontrer le elimai extrême dont 
euren l lanl à sou ffri1· les héroïques phalanges. 
" lleaucoup de soldats n'ayant plus la force de suivre 
l'nrmée, dit Diodore, furent abandonnés en roule; 
quelques-uns perdirent la vue par l'effel de la lu
mière réfléchie sur la neige. , Moulez sur le pla
leau de Ghizni à la fin de septembre, vous serez, 
sans avoir besoin de pousser plus avant, exposé à 
ces intempéries el à ces souffrances. Là, en effet, 
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comme le décrit si bien Diodore de Sicile, " la 
majeure partie du pays est plaie, déboisée et garnie 
de villases; les maiso11s ont des loits vofltés ct 
tet·minés en pointe; au milieu des loils est prati
quée une ouverture par où sorl la fumée. L'abon
dance des neises oblige les naturels du pays à se 
renfermer, aussitôt qu'arrive l'hirer, dans ces ca
bancs bien closes, après avoir pris soin d'y amasser 
des vivres. Le froid qui rèane est tel que les viane; 
seraient inévilablement détruites par la aelée, si 
J'on n'avait Ja S:.l3'C précaution de cnuclJcr fes Sal'
ments ~III' le sol ct de les recouvrir de terre. , 

j\:ous n'avons pomlanl fait encore que la parlic 
la plus facile du chemin. Pour aller de l'Muha
nislnn dans le Turkestan, en d'aulres lenncs, 
pour se rendre de la Paropamisade dans la Dac
triane, il faul alleindre de bien autres élévations; 
il faul monter plus haut que le mont Cenis, plus 
haut que Je Caniaou, plus haut que le Saint-Go
thard et le Simplon; il faut sc porter, ~l bien peu de 
chose près, au niveau du sommel du mont Blanc. 
Il esl vrai que la limite des neiacs perpétuelles sc 
trouve ici reculée, par le rapprochement de l'équa
teur, de plus d'un millier de mèlrC{';. C'esl surloul 
quand on entreprend de suivre Alexandre au milieu 
de ces labyrinthes de pics el de vall ~· es que l'esprit 
s'épouvante el sc refuse à croire qu'une armée ait 
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pu pat·colll'ir de pareilles distances et par de tels 
chemins, dans le court espace que la tradition 
lui accorde. On dirait qu~ les chroniqueurs, les 
sens troublés ou frappés de létharaie, ont, au cours 
de celle mémorable campagne, perdu la mesure du 
temps. 

Dans la saison choisie, ou plus probablement 
acceptée en désespoir de cause par Alexandre, pour 
se porter de l' Arahanistan dans le Turkestan, la passe 
de Bamian est la seule que l'on puisse se ilatler de 
trouver praticable. Au mois de novembre, le docteur 
Lonl et le lieutenant \\food, de la marine ans-luise, 
voulment se diriaer sur Koundouz par Pul'\van et la 
passe de Sir-Auluua; ils essuyèrent une terrible 
tempête de neiae. '' Quelques-uns des servants de 
ln caravane devinrent incohérents dans leurs cliscoms , 
d'autres se convertirent en fous furieux. '' La caravane 
dut revenir à Caboul et prendre finalement la roule 
de Bamian. Un mois plutôt, le 19 octobre, ce mème 
docteur Lord, accompagné d'un autre officier, du 
lieutenant Leech, avait réussi à :}t'avit· la passe de 
1\oushan, qui s'omre dans le massif même da 1'1-liu
dou-Koush, à 4,5GO mètres au-dessus du niveau de 
la me1·, par conséquent à une élévation de bien peu 
inférieure à celle du mont Blanc. Ses guides ne lui 
permirent pas de séjomner lonatempsàcelle hauteur. 
" La passe, lui dirent-ils, serait fermée dans dix 
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jours au plus par les neiges, et elle demeurerait 
inabordable jusqu'au printemps. , Suivant Je major 
général Cunninsham, cependant, ce ne serail ni par 
la vallée de Kusban, ni par celle de Damian qu'au
rail passé Alexandre; ce serait par un ùéfi1é situé 
beaucoup plus à l'est, par le défilé de Khâwâk. Je 
ne crois pas que celle opinion ait rrénéralemenl 
prévalu. 

« Alexandre, dit Diodore, mit seize jours à tra
verser le Paropamisus dans sa largeur. , Faut-il 
entendre par ce passage oh sem qu'Alexandre em
ploya seize jours pour se rendre de Cnboul à Damian? 
Sa marche, dans ce ens, cùt été bien lente, car nous 
voyons dans les récits de Dmncs des cnrnvanes 
partir de Caboul le 15 novembre cl arriver à Ilamian 
le 21. Ajoutons CJUC la passe de Bamian, la plus fa
cile cl la plus fréquen téc, est aussi la plus longue. 
Par la passe de 1\hàwàk ou par celle de Koushan, la 
traversée serail encore plus comte. Arl'Îen n'est pas 
moins avare de détails que Diodore, cl son récit ne 
nous fournil aucunes clm·tés nouvelles. «Alexandre, 
sc con lente-t-il d' écl'irc, malgré la hauteur des 
ncirrcs ct la difficulté des convois, poUI'suivait sa 
roule. , Cc ne fut pourtant pas au début de l'hiver 
qu' Alcxr,ndrc pass:t dans la Oaclriane; toul fait pré
sumer que ce fut plutôt aux approches du printemps 
de l'année 329 avant Jésus-Christ. Si nous admcllons 
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qu'il partit de Caboul pour pénéh·er dans la Daclrianc 
pat· la vallée de Damian, son ilinérait·e sera facile tl 
suivre. Il est pen de chemins en Asie que fréquenlent 
plus rénulièrement les caravanes. 

Le trajet to tal de Caboul à Damian est de 135 
kilomètres environ. Les cara\'anes sc reportent 
d'abord vers la riante vallée de .Maïdan, traversent 
de nouveau la aorue ella rivière de Loanr, en se 
diriacaut vers l'ouest. Sur leur roule elles ont rcn
con tt·é les villages de Killa-Knzi el d' Arnundi, la 
passe de Sefiù-Khak (la terre blanche) , puis, au delà 
de \laïdan, à 44 ldlomèlres de Caboul, le villaae de 
.Jellcz ct la vallée de Tak-Khana. Elles peuvent alors 
remouler sraduellenH.'nl au nord, sans cesser d'in
cliner vers l'ouest, et se préparer à gravir les passes, 
car, ne nous y !rompons point, ce n'est pas, quelle 
que soit la roule qu'on choisisse, par un seul défilé 
que l'ou peul arriver du Caboul dans le Turkcslan; 
c'est toujours une lon:.Jue succession de brèches, 
ouverlcs dans une interminable succession de mon
tannes, qu'il fant s'allendre, durant ce trajet, à 
fr·anchir·. 

La première passe qui se présenle sur la l'Oule de 
Damian est la passe d'Ounaï, dont l'allilmle est 
d'environ 3,44lmèlres. Celle passe, de 1\n;en de 
lous les uoyaseurs, n'offre point de difficultés 
sérieuses. Elle se compose de plusieurs montées et 
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descentes; dans les creux coulen l de petits misseaux 
bordés de prairies; au sommet se déploie un vasfe 
plateau que domine, de sa fêle altière ct loufe IJian
che, le Koh-i-Baba. l\Iasse énorme de 3Tanit, le 
Koh-i-Baba est surfoul remarquable pat· ses pics 
abrupts, taillés en forme d'aiguilles; il contraste 
singulièrement avec les coulours arrondis des mon
tagnes environnanles. 

De la passe d'Ounaï, nous avons ü gagner main le
nant la passe d'Hadji-1\ak et une alli Lude de 3,6UG mè
tres. :\près être descendus du sommet d'Ouna·i 
jusqu'au lit de l'llirmt:nd, qui, sur cc point, a Mjà 
30 111ètrcs de largeur cl deux pieds environ de pro
fondeur, nous remanierons le lit caillouteux tl'uu 
U"t·and cours d'cau tributaire de l'Hirmend. La passe 
d'Hadji-Kak est d'une ascension graduelle cl facile; 
la descenle, plus longue, est en mèmc te n~ps plL.s 
roide . . -\u pied de cc secon J. versant s' étend la \!allée 
de 1\alou; puis vient, à lGkilomètres plusàl'ouesl, 
une troisième passe, le 1\otal Haît Pailàn. - I\ous 
allons traverser le dernier rameau du Caucase indien; 
déjà les torrents commencent à déserter l'Hirmend 
ct à porter leurs e?. ux itl' Oxus. Le sommet de la passe 
esl il 3, 7D3 mètres, disent les uns, à /_~,,üï3, affir
ment les autres, au-dessus du niveau de la mer. 
La mon lée, au début, parait ra un peu rude; la rou Le 
heureusement est large cl déaagée de pierres. Ce 

12 



L' H É Ill T :l G E D E U :\ Ill lJ S . 

premier pas franchi, le chemin tou me au tom· des 
crêtes et sagne ainsi un plateau léiJèrcment incliné. 
Le sol est d'un rouae brillant semé de plaques 
blanches el vertes. Si de ce point élevé on tourne 
ses resarùs vers le nord' on n'aperçoit qu'un chaos 
sans fin de montasnes arides. dont la srandeur 
imposante el terrible n'a probablement pas sa pa
reille dans le monde. )\lais ce n'est là que le fond 
lointain du tableau; plus près de nous, à nos pieds, 
la vallée de Damian développe lentement ses sinueux 
détours, el les cavernes dont ses Oancs sont percés 
commencent à être visibles. 

Dona parte, du sommet des Alpes, montrait les 
plaines de la Lombardie à ses soldats; du haut de 
1'1-Iindou-1\oush, Alexandre put montrer aux siens 
les campasnes ùe la Bactriane. Nous ne devons pas 
cepepdant nous fisurer l'armée de :\Iacéùoine au 
terme de ses souffrances, tant que nous ne l'aurons 
pas conduite, bien au delà de 13amian, à Drap
saque. Quand la neise s'étend, sur le versant 
méridional de l'Hindou-Koush, à 15 ou 20 kilo
mètres des sommets, elle se prolonge encore sur 
le versant du nord, jusqu'il 50, GO, 70 kilomètres 
même au-dessous de la cime slacée . Dans l'hypo
thèse du 3énéral Cunninsham, Drapsaque amait 
occupé l'emplacement du villaae d'Anderab. Si 
Alexandre a suivi, comme nous le pensons, non 
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pns ln passe de Khùwùk, mais Ja passe de Damian, 
cc serait jusqu'aux environs de Korram qu'il faudrait 
reporter la position de Drapsaque. Ce village 
moderne de J(orram, où nous avons, en parlant de 
Khoulm, accompagné Ferrier, egl situé au nord de 
la demière passe du Kara-Kota! (la passe noire), 
gorge élevée Je 3,192 mètres au-dessus du niveau 
de la mer, tandis que l'altitude de llamian ne 
dépasse pas 2,584 mètres. De llamian à Korram il 
y a donc encore un col à franchir, el c'esllà, aussi 
bien que sur les sommets laissés en alTière, que 
nous pouvons nous figurer Alexandre " oblitié de 
parcourir les rangs à pied pour l'elever les soldats 
engoui'Clis par le froid , . 

Placée sur le passage de Ioules les invasions, la 
vallée de Bamian a dù son importance aux pré
cautions prises pom repousser les envahisseurs. 
L'ancienne ciladelle de G hulauleh couronne toujours 
de ses hautes tours en ruine l'éminence conique 
dont la rivière de Damian contoume et haiane la 
hase. Ghulauleh doit avoir été une ville de arande 
étendue; elle fut, dit-on, détruite en l'année 1220 
par Gengis-1\han. Le conquérant lm·ture punit 
ainsi la fitlélilé qu'elle avait monl1·ée à la cause de 
Qouthb oud Din .i\Iohammed, fils de Tckich Khan, 
septième el dernier prince de la dynastie des sullans 
du J(haresm. 
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Oiodorc de Sicile ct Quintc-Cm·cc nous ont 
d1;crit sous les traits les plus sombres ces plateaux 
du Caucase, région inhospitalière, OLI, si loin 
qu'il se porte, le regard ne découvt·e que ln neige 
blanche et les glaçons qui reflètent ln lumière. 
".Jamais, nous disent-ils, le peuple qui habite cette 
contrée désOlée n'avait vu d'étranscrs; nul oiseau, 
nl-11 animal sauvage n'y fixe son séjour.,, N'est-ce 
pas là cependant que les ~Iacédonicns vont retrouver 
la r,rotle de Prométhée, la trace des chaînes qui 
relcnnienl attaché au rocher le mortel sacrilége, et 
la demeure de l'aigle qui chaque jour lui dévorait 
le foie? Un vaste assemblage de cavernes perce de 
lous côtés les flancs des murailles entre lesquelles 
sc déploie la vallée de Damian. Ces ruches creusées 
dans l'argile cltu·cic cl rous<.'àlt·c ont-elles servi 
jadis de cellules à des anachorèlcs ou de cité à des 
Troglodytes? Les i\Iacédoniens ne poul'aient dcs
et'ndrc de ln passe de 1\alou dans la plaine sans les 
remorquer. Ce qui eùl dû surtout attirer leurs 
rcYgnrds, si déjà le marteau du sculptcnr al•ait pra
ligué dans le rocher ses enrailles colossales, cc 
sont les deux idoles 3'Ï3'antesqucs donlles voya3'eurs 
anglais, saisis d'un étonnement facil e à comprendre, 
se sont appliqués à nous donner, dans ses moindres 
délails, l'élrange descriplion : Som·k-Boul (l'idole 
rou3'c) cl l\hinli-Dout (l'idole blanche) représentent 
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des personnes royales ou des divinités. L'une 
a 36 mètres de haut; l'autre, 49 mètres. Quand 
Nadir-Schnh traversa la passe de Damivn, son 
zèle fanatique s'indigna d'y rencontrer les images 
des faux dieux; ordre fut donné au chef de l'ar
tillerie de les démolir à coups de canon. Les 
têtes seules heureusement ont souffert; elles sont 
presque entièrement détruites; les corps, et les 
draperies habilement ciselées qui les recouvrent, 
sont restés intacts. Les statues de Damian sont 
généralement réputées des idoles bouddhiques. 
Quelques émdits cependant voudraient plutôt y 
\loir des représentations de l'époque où régnaient 
sm· la Perse les souverains sassanides : ils expli
queraient ainsi le silence des écrivains grecs. Les 
images ont été taillées dans un enfoncement du 
rocher; un plafond les protégc contre les intem
péries de l'hiver, et ce plafond est orné d'une foule 
de figures peintes, qui nous montrent, à la suite de 
rois ct de reines, tout un cortége de personnages 
emblématiques. Des ouvertures avaient été pra
tiquées aux pieds el à la tête des deux idoles; ces 
ouvel'lures donnent encore aujourd'hui accès à des 
galeries et à des escaliers intérieurs. 

Quand on a laissé derrière soi la ville de Damian 
et les ruines de Ghulguleh, on voit, après une 
marche de 7 ou 8 kilomètres, la vallée peu à peu 

J·) 
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se rétrécir, ct c'est encore par un défilé qu'on 
arrive dans une vallée nouvelle. Le sol que l'on 
foule, les montaanes entre lesquelles on chemine, 
paraissent appartenir à la même formation que les 
terrains dont la teinte rouaeàtre nous avait frappés. 
La petite vallée de Surkbdar en a pris son nom; 
les Afahans l'ont appelé la Vallée rouge. De la Vallée 
rouae, on se transporte pat• un lerrain montant, 
irréaulier, dans la vallée d'Ak-Robàt; on aravit 
ensuite la passe à laquelle la vallée vaut par son 
voisinage la désianation de Kotal-1\k-Robâl. Parvenu 
sur l'autre versant, on va d'un lerrain plat, le 
Noh-Reah (les neuf sables), à un défilé aardé par 
le Killa-Sir-Sang (le château du 1·ocber), ct l'on 
débouche enfin dans la vallée de Seahan. Bien 
que nous ayons encore devant nous la passe Noire 
(le Kam-Kotal) haute de 3,192 mètres, nous pou
vons nous considérer comme rendus dans la 
Bactriane. Le château de Seghan , forteresse 
informe, est considéré, à jus te titre, semble-t-il, 
comme lu clef du Turkestan. 

Du Kara-Kotal à Bactres, quelle route Alexan
dre aura-t-i] suivie? Si Bac tres, comme lous les 
érudits se sont accordés à le reconnaître, s'élevait 
aux lieux que Dalkh- la plus ancienne ville du 
monde, au diredesOrienlaux-occupeaujourd'hui, 
Alexandre aura probablement descendu la vallée 
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qu'al'l'ose la rivière de Klwulm et sera venu campe1· 
à Kon·am. Arrien se borne à nous apprendre que 
le roi fit rafraîchir son arm~c à Drapsaque. " Le 
blé manquait, diL Quinte-Curee, eL la famine 
menacait l'armée. L'huile dont les soldats avaient . 
cou turne de se froller les membres faisait aussi 
défaut. On s'efforçait hien d'y suppléer par la 
liqueur exprimée du sésame; mais l'amphore de 
ce suc devenu bientôt rare sc vendait 140 deniers 
(2 francs 57 c. le litre). La même mesure de miel 
valait 390 deniers (5 francs 56 c. le lilre). ,, 

Le pays cependant cessait d'èlt·e un désert 
stérile; abandonné par ses habitants, il portait des 
traces évidentes de culture : en temps ordinaire on 
y récoltait évidemment du blé. Olt pouvait-on bien 
avoir caché les produits de la demière 111oisson? 
Toutes les recherches pour découvrir la précieuse 
réserve étaient vaines. Les 13arhares, en effet, ne 
l'avaient que trop bien dissimulée. Une fois le 3rain 
battu, ils s'étaient empressés de l'enfouit· dans des 
sreniers souterrains qui portaient déjà le nom que 
nous ont transmis les :\rabes. Ces silos, adroitement 
pratiqués et plus adroitement encore recouverts, 
sarclaient imperturbablement leur secret. Les soldats 
3recs étaient par bonheur aussi in3éuieux que nos 
zouaves it se procurer des ressources; tls avaient 
en outre l'avantase d'èlre plus sobres : ne trouvant 
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pas de blé, ils prirent le pnrti de se nourrir 
d'herbes et de poissons. La pêche elle-même ne 
fut pas longtemps fructueuse. Alexandre donna 
l'ordre alors de tuer les hèles de somme qui por
taient les bagages; la chair de ces animaux soutint 

. l'armée jusqu'au moment OtJ elle put at·river enfin 
sous les murs de Uactt·es. 

Jetons en ce moment un coup d'œil derrière 
nous, ct rendons, avant d'aller plus loin, justice à 
l'indomptable audace de ce héros favorisé des dieux, 
qui n'cul peul-être au monde d'émule digne de lui 
qu'Annibal. Il m'est arrivé bien des fois, en pé
nétrant dans les 3'0r3'es sinueuses qui aboutissent à 
la vallée du Tech ou gui viennent sc ramifier au 
pied du Cani8ou, de me demander quels avaient été 
les soldats les plus hardis, de ceux qui su iviren L le 
fils de Philippe ou de ecu:.: qui s'allachèrenl aux 
pas du fils d'Amilcar : .!\!bannis et Ibères dans rna 
pensée se valcnl. Ils ont également rencontré sur 
leur route les précipices nu bord desquels involon
laircment on frissonne, les murailles de fa qui se 
dressent du fond de l'abîme tout d'une pièce, si 
rapprochées souvent qu'un chamois poursuivi 
pourrait, sans hésiter, sauter de l'une à l'autre~ 
les torrents écumeux qui, nu moindre orage, se 
gonflent el débordent Comme les Alpes el les Py
rénées, l'Hindou-1\oush a été franchi plus d'une fois. 
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Il ·~! a cependant sur cc point une réserve à faire : 
même au lemps d'Alexandre, la LHII'l'ière ne pouvait 
êlrc tenue pout· insurmontable; Alexandre ne l'a 
pas traversée d'un vol plus hardi que Darius, 
(iennis-1\han, Tamerlan ct Nadir-Schah, mais il l'a 
lrnversée le premier dans la saison des neirrcs. 

, 



CHAPITRE XV. 

UN nESSUS AFGHAN. 

On ne peul s'empêcher de remarquet· de sin
suliers rapports entre la siluation de Dessus, 
s'efforçant de rassemblet· aulour de lui !out ce qui 
refusait encore en Asie d'accepter le jo un élrangcr, 
el celle de Dost-Mohammed, s'opiniàlranl dans la 
résistance qu'en 1839, émir dé!rôné el fugitif, il 
essayait encore d'opposer aux Anglais. Dost-~Ioham
med s'échappa de Caboul, au moment oü les 
troupes brilanniques s'apprêlaienl à dresser leurs 
balleries con Ire les murailles de celle ville, ct, 
suivi de 1,200 cavaliers bien armés, franchit les 
passes de l'Hindou-Koush, dès les premiers jours 
de seplembre. A peine descendu dans le Turkeslan, 
on le vit s'efforcer d'intéresser à sa cause, qu'il 
affectait de confondre avec ctlle de l'islamisme, 
lous les chefs uzbeks de la plaine, jadis ses ri\1aux 
ou ses ennemis: le wali de Khoulm, le bey d'Heïbak 



L'I!Éill'fAGE DE llAfilUS. 215 

el le bey de 1\oundouz. Si les An3lais 'avaient eu 
Je sérieux souci d'affermit· la couronne 8Ur le 
ft·ont de ce schah Soudjah avec l'aide duquel ils .se 
flattaient de reconstituer, comme une barrière 
contre l'ambition persane, l'empire doUt·ani, leur 
pt·emier devoit• n'eût-il pas été de poursuivre sans 
relâche el sans trêve, dans les pays du moins 
situés eu deçà de l'Oxus, le prétendant évincé par 
leurs armes? Loin de souaer à donner ce !le sanction 
viaoureuse à leur œmrre, les chefs de l'armée 
anglo-hindoue, satisfails, poUl' ne pas dire éblouis, 
d'un triomphe éphémèt·c, se contentèrent d'envoyer 
un détachement des ti'Oupes régulières dn schah 
surveiller la passe de llamian. Ils jugèrent, en 
octobre, la saison trop avancée pour entrept·endre 
une campagne dont les diffieullés, à une époque 
bien autrement âpre el rude de l'année, n'avaient 
pas fail reculer les soldais d'Alexandre. Au mois de 
novembre, on apprit que Oost-Mohammed, accom
pa3né de deux de ses fils, avait quillé Khoulm, et 
que, s'enfonçant davantage encore au nord-ouest, 
il se dirigeait sut· Bokhara. C'était un voyage de 400 
ldlomèlresau moins que l'émir el la petite troupe 
demeurée fidèle à sa fortune entreprenaient là; 
les i-\fghans, grùce à la solidité de leurs montures, 
l'accomplirent en quinze jours. 

Le sullan de Bokhara fil au souverain proscrit 
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l'accueille plus encouraseanl el le plus gracieux. 
Ce n'était point seulement à 1' émir déchu de Ca
boul qu'il prétendait offdr l'hospitalité d'un frère; 
c'était à Ioule celle malheureuse famille qui avait 
dù être laissée en arrière, sous la protection d'une 
escorte insuffisante; à ce harem composé de deux 
cent quarante-neuf personnes qui en·aient au pied 
de l'Hindou-Koush, sans domicile fixe, sans asile, 
réduit à vivre, depuis plusieurs mois, des !axes pré~ 
levées de force sur les caravanes : semblable situa
lion élail bien fa ile pour émou voir le cœur d'un mu
sulman fervent el d'un prince 3énéreux. DosL-:\!o
hammcd n'eulsarde de laisser percet· les soupçons 
que lui inspiraillanl de sollicitude; il ex péclia ostensi
blement à son harem l'ordre pressant de venir le 
rejoindre; en secret, il prescrivit au sct·vilcur 
dévoué qui en avail la sarde) de n'amenvr sous 
aucun prétexte à llokhara les femmes, les enfants, 
les esclaves qui lui éraient confiés, de les immoler 
plutôt jusqu'au dernier, s'il ne trouvait pas d'au ire 
moyen de les souslt·aire aux poursuites du sullan. 
Si rusé que soit un Uzbek, il uc l'est pas encore 
assez pour abuser un Afsh::m. Le sul lan de llokhara 
s'élailna'it,ement bercé de l'espoir de s'assurer du 
même coup de nouveaux otages el de mellre la 
main sur des joyaux célèbres dans lou[ l'Orient, 
joyaux donlla r·enommée excilail depuis longtemps 
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son envie. Furieux de voir son projet découvert el 
déjoué, il fit jeter en prison Dost-Mohammed et 
ses fils; mais sa convoitise eut beau s'enflammer 
encore par la déception, ni les ennuis, ni les dan-
3ers d'une captivité prolonsée, ne purent triompher 
de la résistance obstinée de l'émir .. '\.u mois de juin 
de l'année 1840, la famille de Dost-Mohamrned 
partit de Khoulm et prit la roule de Damian : le 
plus sùr refuge, dans sa détresse croissante, lui 
avait paru le camp des Anslais. Les Anglais l'en
voyèrent sous escorte à Ghizni, pour y altendre que 
la résidence qui lui était sur-le-champ préparée à 
Quetlah fût toul ~t fait prèle. 

li faut rendre en celle occasion justice aux 
Uzbeks : la perfidie du h:han de Bokhara souleva 
dans le Turkestan une indif!nation générale. Dost
Mobammcd y élail considéré comme un mm·tyr de 
la foi musulmane; le khan de Khokand se fit l'inter
prète menaçant de ce sentiment unanime. En 
même temps qu'il r éclamai! de la façon la plus 
pressante l' élar·3issement du royal cap trf, il prenait 
les armes et mettait ses soldats, sans penh·e un 
instant, en campagne. Le khan de llokhara s'était 
montré sourd aux prières , insensible aux repro
ches; il ne voulut point paraître .céder aux menaces. 
Fort effrayé pourtant, il pi'Ïl le parti de favoriser 
sous main l'évasion de son prisonnier : Dosl-Mo-

·r3 
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bammed reJlarut tout il coup ~tKhoulm. La nouvelle 
de son ai-rivée au pied de I'Hindou-l{oush produisit 
dans tout l'Afghanistan une sensation pt·ofonde. 
Dost-Mohammed d'ailleurs ne perdait pas de Lemps; 
il prêchait partout la gum·re sainte et recourait à la 
grande ressomce des chefs uzbelts ou afghans qui, 
'\Jeulenlrecruler une armée; il se portail au débou
ché des passes et y rançonnait sans scrupule les 
marchands. Ce fut ainsi qu'il parvint, non-seule
ment à grossit· sa troupe, mais, ce qui n'était 
pas moins essentiel au succès de sa cause, à 
gagner par ses libéralités le wali de Khoulm, qu'it 
n'avail pu jusque-là s'attacher qu'à demi par ses 
promesses. 

Le 5 septembre 184·0, on apprit à Caboul que 
tout le pays compris entre l'Hindou -Koush ct 
l'Oxus s'était levé en faveur de Oost-Mohammed·. 
Une puissante armée, disait-on, marchait sur Da
mian. Le Kohistan, s'il se joignait à l'insurrection,. 
pouvait mettre sur pied de 40,000 à 50,000 hom
mes; la ville même de Caboul était remplie de 
traîtres. Des hommes armés circulaient dans les. 
rues, allant faire aiguiser leurs sabres chez les ar
muriers et promenant , de côté et d'autre, des. 
regards menaçants. Le 2 novembre , Oost-Mo
hammed était à Purwan; malgré la saison, il '\Jenait 
de franchir la passe ,de Sir-A.ulung à la tête de 
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400 cavaliers ct de 4,000 fantassins. Une colonne 
an:Jlaise sc porta, par une marche rapide de 21 ki
lomèl!·es, à sa rencontre. Elle arrivait à temps pour 
couper la retraite à l'ennemi. Surpris par une 
attaque it laquelle il était alors fort éloigné de 
s'attendre, Dost-.Mohammed ne cherchait déjà plus 
qu'à s'esquiver; la panique encore inexpliquée 
d'un régiment de cavalerie anglaise le sauva tout 
it coup contre sa propre attente. ·A 1'01·drc de 
charger les soldats anglais répondirent par la fuite; 
on les vit tou mer bride, sans que rien parût jus
tifier leur tcn·cm; on les vit abandonner leurs 
officiers, qui furent presque tous tués ou blessés. 
Chose non moins étranrre, les Afghans ne se mon
trèrent pas désireux de poursuivre leur avantage; 
l'infanterie de Oost-Mohammed se maintint immo
bile sur les crêtes qu'elle occu pail, et sa cavalerie 
profita de la nuit pour quitter le champ de bataille. 

f\. Caboul cependant l'émotion élail 3rande; les 
troupes, rappelées de leurs cantonnements, se con
centraient aux abords de la ville; on se prépm·ait 
même à les envoyer aux remparts, quand soudain 
le bruit se répand que ce Oost-Mohammed, dont on 
s'attendait à voir, d'un instant à l'autre, les éten
dards victorieux se déployer dans la plaine, est 
venu le soir même, humble el résigné, s'asseoir, 
comme un autre Napoléon, au foyer britannique . 
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Que s'était-il douc41assé depuis 1 e combat de Pu nvau? 
De tels dissentiments avaient éclaté entre ces chefs 
afghans el uzbeks, peu habitués à comballre ensem
ble, que Dost-llohammed craisnit un instant d'être 
Ji v ré pat· ses partisans désunis à P ennemi, dont il 
poUlJUil voir encore, du haut des sommets occupés, 
les bataillons vaincus se replier en Ioule hâte vers 
Caboul; il jugea plus prudent de se livrer Jui-mème. 
Le résident anslais, sir William Macnashten, fort 
soucieux des nouvelles qui lui parvenaient de la 
montagne, avail cru devoir abréger ce jour-là sa 
promenade habituelle; il réntrail dans la ville avec 
les premières ombres du soir, _quand un sroupe 
d'indigènes montés vint à lui. ''Etes-vous l'envoyé 
anrrlais? ,, lui demanda un de ces cavaliers. Sur la 
réponse affirmative de sir William, Je cavalier, 
portant la main à son turban, reprit : " Eh bien, 
voici l'émir! - Quel émir? - L'émir Dost
.Mohammed! , Jules César fut moins surpris 
peut-être le jom· où, devant Alesia, il vit \1 ercin
gélodx accom·it· à sa tente el jeler à ses pieds les 
armes dont les Romains n'avaient jusqu'alors connu 
que le tranchant. 

Dans tous ces pays de l'Orient OLI la vie humaine 
est restée si pt·écaire, on apprend de bonne heure 
deux choses : la résisnation au destin el la ruse. 
Bad 1'0:t: uned (un mauvais jour est venu); 
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mais la mort n'est que le chemin par lequel nous 
devons tous passer ( ràh arn in ast). « Tout Je 
monde s'en tire", disait je ne sais plus quel vieux 
grenadiet·. La chose est incontestable : les Orien
laux cependant s'en tirent beaucoup mieux el avec 
infiniment plus de bonne grâce que les autres. 
Mueren bien, remarquait un Espagnol qui les avait 
vus souvent à l'œuvt·e. Le sort a prononcé; ils se 
soumettent; seulement, avant de se laisset· acculer 
au mur, quelles merveilleuses ressources ils savent 
déployer pour me lire ce sort jaloux en défaut! 
Dosl-l\Iohammed avait réussi à déjouer la cupidilé 
du sultan de llokhara; il ne montra pas moins d'habi
leté le jour oü il lui fallut se soustraire à la perfidie 
de ses alliés. Depuis quelque lemps déjà, il flairait 
dans son enlouraae certains projets sinistres. Il fit 
bonne contenance , conduisit vaillammeu l ses troupes 
à l'ennemi et affecta devant ses affidés, même les 
plus intimes, de ne respirer que vengeance et 
massacre. Les Anglais, grâce à lui, furent mis en 
pleine déroule dans les défilés de Purwau. Le len
demain, les Afghans cherchèrent vainement leur 
chef sur le champ de bataille. Oost-Mohammed 
était pat•li, à la faveur de la nuit, avec quatre ca
valiers el avait commencé par se jeter dans la mon
tagne. Il put ainsi faire le tour du camp analais à 
distance, pro fi ter des sentiers les moins fréquentés 
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pour dérober sa marche, et, après avoir passé 
vinrrr-qualre heures à cheval, arriver sous les murs 
de Caboul, au moment où le soleil allait se coucher. 
Cachant sa lonsuc barbe sous un pli du turban qui 
lui voilait, en outre, la moitié du visase, il eut la 
bonne fortune de pouvoir se slisser sans être re~ 
connu jusqu'aux abords de la porte qui s'ouvre 
sur la route de Caboul à Peshaver. L'important 
pour lui élait de ne point tomber aux mains des 
soldats de son rival Schah-Soudjah j il savait trop 
quel sort lui eût été, dans ce cas, réservé : le trai~ 
tement honorable dont sa famille était déjà l'objet 
lui faisait mieux aurrurer de la clémence anrrlaise. 
L'envoyé britannique fut mis par Ja Providence sut· 
son passarre. Quelques jours après, Dosi-Mohammed, 
traité en souverain déchu, mais en souverain, fut 
interné à Loudbiana. Dessus et Spitamène, nous le 
11errons bientôt, eurenl un sort moins hemeux. 

1 



CHAPITRE XVI. 

EXPÉDITIONS l\USSES DANS LE TUI\KESTAN. 

:DE LA MEl\ CASPIENNE ET DE LA liER D1.tlRJlL 

A IUII V!\. 

Si tou les les couches de l'atmosphère conservaient 
l]a même densité, il n'y aurait plus de tempêtes; 
·si tous les peuples étaient parvenus au même 

degré de civilisation, on pourrait espérer voir 
arriver un jour le règne de la paix universelle. 
·Ce sont les Barbares qui, sans en avoir assurément 
conscience, troublent l'équilibre. Le temps n'est 
plus où ils pouvaient songer à quitter leurs déserts 
pour envahir des territoires plus riches; mais 
ils détir.nnent encore le fruit de leurs rapines 
passées, de vastes provinces enlevées jadis à des 
pouvoirs défaillants, et leur apathie inl"éconde éveille 
naturellement chez les nations voisines l'idée de leur 

repreodt·e ces biens mal acquis qu'ils ne sont plus 
en état de défendre, et dont, jusqu'à présent, on 
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les a toujours vus faire le plus triste usage. De là 
l'inquiétude varrue qui plane sur l'avenir; de là les 
rivnlités jalouses et les armements outrés qu'en
tretient la préoccupation de pariages admis comme 
inévitables à bref délai. Les choses en sont venues à 
ce point qd'après avoir vidé les passes de l' Afgha
nistan nous n;éprouvons aucune hésitation à écrire: 
tt Nous venons de quiller le termin des Anglais ,, , 
et qu'en voyant se déployer devant nous la fertile 
plaine de Dalkh, nous nous écrierons, sans que 
personne s'en étonne : <t Nous voici maintenant sur 
le terrain des Russes! , Par leurs empiétements 
successifs sur la barbarie, ces deux dominai ions 
rivales, l'empire an3lais des Indes et l'empire mos
covite, se sont donc sinaulièremenl rapprochées; 
si la foudre quelque jour à leur contact éclate, à 
qui pourrons-nous, je le demande, nous en prendre, 
sinon à ces ~'longols qui ont toul envahi et qui se 
sont montrés indignes de rien garder? 

C'était déjà le chemin de l'Inde que cherchait 
Jenkinson lorsqu'il parlait en 1573 d'Aslrakan 
avec une caravane persane et tartare. Les Cosaques 
qui, quelques années plus lard, vinrent attaquer 
Ourghendj n'avaient pas des visées si hautes; ils se 
proposaient simplement de piller le territoire de 
I\hiva : un p!·isonnier persan venait de leur en 
révéler les richesses. Des forces supérieures les 
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assaillirent avant qu'ils eussent fini de char3er leur 

bu lin; bien peu sortirent vivants des mains des 
Tartares. Un autre détachement de 500 hommes, 

commandé par l'hetman Netschaï, n'eut pas, en 
l'année 1585, une meilleure fortune; puis vint 
- tant la proie semblait belle à ces hommes 
du Nord -une troisième campagne, suivie malheu
reusement d'un troisième désastre . Les 1\hivicns, 
cette fois, n'eurent pas même besoin de prendre 
les armes; l'hiver ferma les roules, eL les enva
hisseurs moururent de faim. Sous le rèsne de Pierre 
le Grand, enl715, le prince Bckovilch fut autorisé 

1t faire une démonsll·ation plus sérieuse. Il pal'liL 
des bords de la mer Caspienne avec 1111 corps de 
3,500 hommes, six pièces d'artillerie el des vivres 
pour six mois. La petite armée se proposait d'al
teindre les bonis de l'Oxus, en traversant l'aride 
plateau d'Oust-Our!. Les 1,500 kilomètres qu'elle 
avait ainsi tl parcourir, elle les franchit au cœur de 
l'é té; le trajet lui demanda deux mois. C'était peu 
cependant d'être anivé ?U but; il fallait prendre 
pied dans le pays. Les difficultés de l'occupation 
apparurent dès le premier jour; les 1\hiviens 
n'allaquaienl jamais tl fond, ils se conleniaienl de 
hm·celer, par des escarmouches incessantes, la 
malheureuse troupe : ils finirent par l'user et par 

la détruire en détail. 
13. 
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Pendant plus d'un siècle, l'allen lion de la Russie 
parut se détourner de ces déserts funestes. Les 
conquérants jadis ne sc heurtaient pas volontiers à 
Ja Scythie; le Turkestan était à son tour delJenu le 
tombeau dE!s Scythes. Pourquoi ces peuples sùrs 
de leur m'en ir, ces peu pies victorieux qui venaient 
de reconnaître les riches plaines de l' I\llemagne, de 
l'Italie, de la France, se seraient-ils obstinés à dis
puter aux Uzbeks les misérables et derniers lambeaux 
de l'héritase des fils de Gengis-1\han? Pourquoi 
auraient-ils déloumé leur activité ambitieuse vers 
l'extrême Orient, quand, beaucoup plus près d'eux, 
toul à fait à la portée de leur bras, l' empire ottoman, 
penchant. visiblement vers sa ruine, leur offrait à 
saisir le sceptre de Constantin? Si le Turkestan 
n'eût pas été un des chemins de l'Inde, jamais les 
Russes n'auraient de nouveau songé à en convoiter 
~a possession; ils ne trouvèrent pas de plus sùr 
mo~;en de diviser l'attention des :\nslais, dont la 
surveillance jalouse était le grand obstacle aux 
approches que, avec la ténacité d'une race qui se croit 
l'instrument du destin, ils n'avaient jamais cessé 
·de pousser vers les rives du Bosphore : les Russes 
menacèrent les passes de l'Hindou-Koush, pour 
qu'on s'occupât moins de 3arder contre leurs irrup
tions projetées les déûlés des Balkhans. Après un 
long sommeil, la pensée de Pierre le Grand reprit 
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son cours; une nouvelle expédition s'or·ganisa pour 
marcher sur Khi va. Le général Perowski fut encore 
moins hemeux en 1839 (1ue le général llekovitch 
·en 1815; il n'atteianit pas même le Lut qui lui avait 
·été assigné. Son entreprise, chose à peine croyable 
pour des Russes, sombra dans la neige. Les 
-deux Liers d'un corps qui comptait 4,500 soldats 
moscovites et 2,000 cavaliers ldrghiz succombèrent, 
les uns pendant la marche en avant, les auli·cs 
pendant la retraite; sur 10,000 chameaux, 9,000 au 
moins périrent. Les chevaux, en général, résistent 
mieux à ce genre d'épreuve; néanmoins, il en revint 
hien peu de la désastr·cuse expédition à Orenbourg. 
" Le froid du désert des Kirghiz, nous apprend un 
officier anglais qui a fait au mois de janvier le 
lloyage d'Orenbourg à 1\hiva, est chose incouuue 
dans aucune aull·e partie du monde, même dans 
les régions arctiques. " 

Toutes ces tentati~es avortées étaient bien faites 
pour rassurer l'Angleterre. La Russie avait été tant 
de fois protégée par le désert qu'il semblait juste 
que le désert, pm· une sorte de revanche légitime, 
-devînt une barrière opposée à son ambition. Mais 
.un grand peu pie mis en mouvement par une volonté 
unique ne s'arrête pas dans le chemin que lui 
1race une loi fatale pour quelques sacr·ifices. Les 
nations hyperboréennes se sont de tout temps 
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épanchées à des époques presque fixes sut· le monde; 
l'urne déborde chaque fois qu'un intervalle de 
temps suffisant l'a remplie. En 1853, nous retrouvons 
les Russes établis à la tête de la mer d'Aral, sur la 
côte orientale; ils y occupent, à près de 900 kilo
mètres au sud d'Orenbourg, la petite ville de Ka
salinsk el le fot·L qui porte encore sm· leurs cartes 
le nom de fort no l. Là ils rencontrent l'embou
chure du Sir-Daria (Je Jaxartes des anciens) et 
s'apprêtent à en remonter le cours, se dirigeant au 
sud-est, vers les monts de la Knshgarie. Leur 
première étape sera la station d'Ak-:Uesjid, qui 
deviendt·a, sous ses nouveaux maîtres, le fort 
Perow~ki. Les Russes s'y arrêtent sept ans, se 
bornant tl jeter entre 1\asalinsk et Ak-Mesjid : séparés 
par une distance de 328 kilomètres, un posle inter
médiaire. En 1860, ils poussent jusqu'à Djulel~., 

96 1\ilomètres plus loin. En 1864·, le général Tcbet·
naïeffouvre lacampngne des annexions. li s'empare 
successivement de Turl;:estan ou Taraz, de Tchem
kcnd, de Tashkend, ville de 100,000 àmes; de 
Tchinaz et de Djizak, sur la route de SamarJ;:and. 

Le général Romauowski succède au générat 
Tcbernaïeff. C'est lui qui prend Khocljend en 1866 
et Samarkand en 186ï. Le général Kauffmann 
reçoit en 1868 la mission d'achever ce que ses 
deux prédécesseurs ont si bien préparé. La vallt-e 
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du Sir-Daria est déjà conquise; il s'assure, par l'oc
cupation permanente de Samarkand, la possession 
de l'importante vallée du Zerefchan (l'ancien Poly
timète ). L'émir de Bokbara n'a plus qu'à solli
citer humblement la paix. Le général 1\auffmann la 
lui accorde, et, dès ce moment, toute son allention 
se dirige, sans que rien la détourne, vers Khi va. 
Observez sur quels immenses espaces, dans l'Asie 
centrale, on opère : la distance d'Orenbourg à 
Tashlwnd peut être évaluée à 1,450 ou 1,500 ki
lomètres, el, à moins de vouloir doubler les étapes, 
une armée ne saurait employer moins de deux 
mois et demi à la parcourir; Tashltenrl est con
sidérée comme la principale base d' opémtions 
contre Khi va, el Tashlwnd se trouve éloignée de 
1\hiva de près de 700 kilomètres . Quatre colonnes 
vont partir it la fois pour se réunit· sous les murs 
d'une ville qui fut peul-être, au lemps cl' Alexandre, 
]a capitale du pays des Cborasmiens. 

Le Sir-Daria et l'Amou-Daria (l'Oxus de Quinte
Curee) en hiver sont gelés; mais en été , malgré 
la barre que forme l'Amou-Daria près de son 
embouchure, on peut arrh1er pat· la mer d'Aral 
el par l'Amou-Daria jusque sur le territoire khivien. 
JI suffit pour cela d'employer des navires 1t vapeur 
de faible tirant d'eau et de les munir de machines 
qui soient de force à luller conlre la rapidité du 
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.courant La wande difficulté consiste donc à ~Paner 
les bords de l'Oxus. Si l'on vient du nord, il faut 
traverser les steppes a lacées des Kirahiz; de l'est, 
les sables du Kizii-Koum; de l'ouest, le plateau 
desséché d'Ousl-Ourt ou le désert plus aride 
encore de Kara-Koum. Embrassez d'un coup 
d'œil l'ensemble de la carte; vous verrez un im
mense espace, un espace de 1,200 kilomètres 
environ, encadré d'un côté par le cours du .Jaxartes 
.et les mouls de la Kashaarie, de l'autre par la 
mer Caspienne. A.u milieu coule l'Oxus, et se déploie, 
comme une vaste nappe, la mer d'Aral, lonaue de 
400 kilomètres, large de près de 300. " L'Oxus, 
dit Arrien, prend sa source dans le Caucase des 
Iodes. C'est le cours d'eau le plus considérable, si 
l'on en excepte l'Indus, qu'Alexandre ait eu à tra
verser en Asie.,, Rien de plus exact : l'Oxus, auquel 
les Orient~ux ont donné les noms de Djihoun et 
d'Amou-Daria, est, en effet, un plus grand fleuve 
que le Tigre ou J'Euphrate, plus grand mèrne que 
le Rhin. Navigable de Kouodouz à la mer d'Aral, il 
offre sur certains points, avec des profondeurs de 
·cinq et six mètres, une lar·geur double de celle qui 
sépare, entre llude et Pcsth, les rives du Danube. 
La longueur totale de son parcours est évaluée à 
1,800, d'autresdirontà2,500ldlomètres. "L'Oxus, 

.ajoute Arrien, se jette dans la mer Caspienne. , Il 
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s'y jetait effectivement autrefois; c'est dans la mer 
-d'Aral qu'il a son embouchure aujourd'hui. On 

n.urait peu de peine à. le faire rentrer dans son ancien 
iL, puisqu'à la suite d'une crue inusitée, il s'y est 
précipité au mois de septembre de l'année 1878 

Les Russes, nous l'avons dit, marchèrent sur 
1\hiva en quatre colonnes. La colonne de Krasno
vodosk fut obligée de revenir sur ses pas; les corps 

pm·tis de Mangishlak, d'Orenbourg, de Tashkend, 
comptant un effectif d'environ 12,000 hommes, 

se trouvèrent réunis sous les murs de l{hiva le 
6 juin 1873; le 10, ils faisaient leur entrée solennelle 
dans la ville. 

On peut datet· des derniers jours de mars le com
mencement des opérations qui venaient d'avoir cette 
issue poursuivie depuis près de trois siècles. La 
terre, quand les troupes se mirent en marche, était 
encore complétemenl couverte de nei3e; le ther
momètre marquait de 7 à 8 dearés centisrades au
dessous de zéro. Tout à coup à ce froid excessif 
succède une chaleur intense. Dès la fin d'avril, la 
température s'élevait à 36 dearés centigrades; au 
milieu des sables, eile se maintenait entre 46 et 
52. Ces alternatives excessives n'empêchèrent pas 
les détachements de Tashkend, concentrés à Dji
sak, de se porter devant Khiva en cinquante-cinq 
jours, le corps de :Mansishlak d'y arriveren 11uarante: 
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deux, celui d'Orenbourg, à partir du moment où il 
quitta ses cantonnements d'Emba, en soixante-huit. 
Des quatre corps, il n'y en eut qu'un qui échoua 
dans son entreprise el qui dut rebrousser chemin: 
cc fut le corps de Krasnovodosk. 

Faisons, avant d'aller plus loin, un rapide examen 
des difficultés qui l'arrêtèrent. Cette colonne ap
partenait à l'armée du Caucase, troupes aguerries 
s'il en fut jamais. Elle partit le 7 avril 1873 de 
Chikishlav, poste fortifié qu'il nous faut che1·cher 
près de l'extrême frontière moscovite, à 85 kilo
mètres environ au nord d'Asterabad . L'expédition 
comptait se diriger sur Khiva en allant gagner 
l'ancien lit de l'Oxus. Le convoi qui l'accompagnait, 
composé de chameaux el de chevaux turcomans, 
était considérable; rien ne semblait avoir été oublié 
pour prévenir un désastre : là où les puits man
queraient, on aurait les moyens d'en creuser et 
des bêtes de somme sur lesquelles au besoin on 
charserail de l'eau pour une marche de six ou sept 
jours. Ce qu'on n'avait pas prévu, c'est que les 
barils, sous les rayons d'un soleil de feu, devifm
draient brùlants, et que l'eau s'y évaporerait avec 
une rapidité effrayante. Il arriva aussi que les 
chameaux el les chevaux succombèrent, quand 
l'homme, l'animal le plus fort de la création, 
résistait encore. Pour que ces soldats de fer son-
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3cassent tl la retraite, il fa1lut que les subsistances 
menaçassent de leur faire défaut; ils avaient sup
porté sans fléchir des chaleurs à faire éclater les 
thermomètt;cs, des lempératures qu'on ne saurait 
évaluer au-dessous de 70 et 75 degrés centigrades. 

Quel est donc ce désert, situé sous le parallèle 
de Naples, où à la fin de mars on foule un pied de 
neige el qui tout it coup vous enveloppe d'une 
poussière impalpable tourbillonnant dans une atmo
sphère suffocante? Le thet·momètre ne marque, 
dit-on, à l'ombre que 36 degrés centigrades. 
Qu'imporle la température à l'ombre sur ces pla
teaux oit une cigale ne trouverait pas à s'abriter? 
C'est la lempérature au soleil qu'il faut considérer, 
et celle-là, nous l'avons déjà dit, les thermomètres 
ordinaires n'ont pas été construits pour l'accuser: 
le liquide ou le métal dilaté va frapper le sommet 
du tube, et le verre sc brise avant que la chaleur 
ait dit son demier mot. C'est pourtant à l'été que 
les Khiviens s'en sont pris du succès inattendu de 
l'invasion; l'hiver jusqu'alors les avait efficacement 
protégés. Le désert, en effet, ne paraîl pas avoir 
de feux qu'une année, si l'eau ne lui manque point, 
ne demeure en mesure de braver; le froid des 
steppes, au contrai1·e, quand le vent d'est balaye 
de son souffle glacé ces vastes plaines de sable, est 
au-dessus des forces humaines. La \lie s'arrête 
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brusquement dans les veines, comme la séve de 
l'arbre qu'un coup de gelée a frappé à mort. Les 
Macédoniens ont, dans la même campagne 1 passé 
successivement par les deux épreuve!> : ils avaient 
triomphé des neiges du Paropamisus; ils ne se 
laissèrent pas davantage arrêter par les sables de la 
;Bactriane. 



CHAPITRE XVII. 

DAGTRES ET LI\ VI\LLBE DU ZEREFCIIIlN. 

" Alexandre, dit Arrien, en partant de Drap
saque, prend le chemin de Dactres et d'Aorne, les 
€mporte du premier assaut et jette dans Aorne une 
garnison qu'il place sous le commandement d'Ar
chélaüs, fils d'Androclès, un de ses hétaïres. Le 
reste de la Bactriane se soumet sans la moindre 
résistance; le gouvernement en est confié au Perse 
Artabaze., Toul fait présumer que celte conquête 
eut lieu dans les premiers jours du printemps de 
l'année 329 avant Jésus-Christ; elle ramena sur
le-champ l'abondance dans l'armée. Le sol de la 
Daclriane - c'est maintenant Quinte-Curee que je 
consulte, puisque Durnes et Morier sont d'accord 
pour me confirmer sa véracité - le sol de la 
Bactriane, dis-je avec l'historien romain, n'a pas 
partout une nature uniforme. Certaines portions 
.conviennent à la culture de la vigne et à celle des 
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arbres fruitiers; une terre rrrasse et profonde y est 
arrosée par de nombreux ruisseaux; en d'au tres en
droits, le sol est plus léger; on y sème du fl·oment; 
le reste est abandonné aux bestiaux. Une grande 
partie de celle riche province est malheureusement 
occupée par des sables stériles. La Dactl'Ïane n'en 
fournil pas moins, au moment de la bataille 
d'Arbèles, 30,000 cavaliers à Darius. 

La capitale de la Daclriane, Daclt·es, était déjà, 
au temps d'Alexandre, une ville florissante. Si nous 
en croyons les traditions recueillies par les écrivains 
musulmans, le premier monarque qui régna sur 
la Perse, Ka yom urs, fondateur de la dynastie des 
Pischdadiens ( les distributeu1'S de la justice ) , 
bâtit Balkh ou Bactres, - car au fond le nom est 
le même, - Balkh réputée, peut-être à juste titre, 
«la plus ancienne ville du monde ". Certains au
teurs revendiquaient l'honneur de celte fondation 
pour le troisième roi de la dynastie pischdadienne, 
pourTahmouras, le vainqueur des mauvais génies; 
l'école géographique de Bagdad en rapprocha 
l'époque jusqu'au règne de Lohrasp, le contempo
rain et l'allié de Nabuchodonosor. En admettant 
même que les géographes des khalifes eussent 
raison, l'antiquité de Balkh serait déjà suffisamment 
respectable. Alexandre ne détruisait pas les villes 
- le sac de Persépolis et l'incendie du palais de 
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Darius ne furent pas, nous croyons l'avoir établi, 
le résultat d'un plan prémédité;- il trouva llactres 
ou Balkb aussi prospère que Rhagès el Hécatom
pylos; il la laissa digne de servir de séjour it des 
rois. Soixante-neuf ans environ après la mort du fils 
de Philippe, llactres était devenue la capitale d'un 
t·oyaume indépendant; cent vinst-six ans avant l'ère 
chrétienne, les Tartares se jetèrent suri a lJactriane et 
mirent fin à l'empire des Grecs dans ces cont.·ées. 
Toutes les révolutions qui, depuis cc retour offensif 
de la race touranienne jusqu'à la conquête sémi
tique des fhabes, passèrent sur l'Asie, paraissent 
s'être accordées à respecter dans llalkh un des 
foyers religieux de l'Asie centrale. Le temple du 
feu élevé par les llarmécides, sous Je nom de 
Nao Behar (le prlntemps nouveau), allirait à llalkh 
des pèlerins de lous les pays : du Caboul, de 
l'Inde cl même de la Chine. Ce sanctuaire du 
polythéisme, par un retoul' fatal, ne pouvait man
quer de pro\loquer le zèle indigné des sectaires qui, 
vers le milieu du septième siècle, reçurent de Mahomet 
la mission d'imposer en tout lieu le " culte du Dieu 
unique , . La ville de Balkh fut déll'Uile par Ahnef 
ben-Quaïs, à l'époque où Othman ben-Affan s'em
para du Khorasan. Un lieutenant des Ommiades la 
rebàtiL, au grand scandale des poëles el des croyants; 
Gengis-Khan la renversa de nouveau en 1221 de 
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fond en comble. :Mais Balkh était une vi1le phénix; 
elle renaissait avec une rapidité surprenante de 
ses cendres. Moins d'un siècle après le passage du 
grand destructeur, Yaquout la cite comme un des 
greniers les plus abondants de la Perse. Les guerres 
intestines qui suivirent la mort de Tamerlan lui 
furent de nouveau funestes; sous le règne d'Abbas 
le Grand, au dix-septième siècle, elle avait déjà re
couvré toute sa grandeur passée : << Sa forteresse 
était haute comme la montagne de Qaf; ses fossés 
étaient aussi profonds que l'Océan. " 

Située à 12 l~ilomètt·es environ de hautes mon
tagnes qui la protésent du côté du sud, et d'où des
cendent de nombreux torrents, la cité fondée par 
Kayomurs, par Tahmouras ou par Lohrasp, voit 
sa vaste plaine s'étendre sans interruption jusqu 'aux. 
bords de l'Oxus. C'est surtout au Dehas (le 
Bactrus de Quinte-Curee, le Balkb-Souï des géo
graphes modernes) qu'elle doit la richesse de 
son territoire. 1\bdoul-Kerim nous apprend que les 
environs de Balkh sont arrosés par douze canaux 
dérivés du fleuve qui prend naissance au pied du 
Tchalap-Dalane et du Koh-i-llaba; Ferrier, de son 
côté, nous montre la route que suivent les cara
vanes qui viennent en ligne directe d'Héra!, coupée 
à chaque pas " par quelque cours d'eau ou par 
des mares de boue du milieu desquelles les che-
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vaux ont toutes les peines du monde à se tirer , . 
Les irriaations ont tellement saiané le Dehas à 
blanc qu'au-dessous de Balkh on ne trouve plus 
qu'un lit épuisé; un peu plus bas, la rivière, ré
duite à quelques filets d'eau, ne tarde pas à dispa
raître dans les sables. La population actuelle de 
Balkh se compose, suivant le rapport de Ferrier, 
de 15,000 ou 16,000 âmes. Elle ne parait pas, 
dans l'état présent du pays, destinée de sitôt à 
s'accroitre. Si la campasne de llalkh est juste
ment renommée pour sa fertilité, le climat de 
Balkh, par un triste retour, est d'une insalubrité 
proverbiale. Ce khanat, un des plus productifs 
du Turl\:estan, " où plusieurs provinces viennent 
encore s'approvisionner des céréales qui leur man
quent,, a en outre le malheur de se trouver placé 
entre deux États rivaux: la principauté de Khoulm 
et celle de llokhara. " Il ne sait, nous dit notre 
compatriote, à qui obéir; les deux émirs semblent 
l'avoir choisi pour le théâtre habituel de leurs 
luttes; ils finiront par le ruiner et par le dépeu

pler. , 
Nous savons où était située Bac tres, nous igno

rons où s'élevait la citadelle d' Aol'lle. Le fameux 
géographe Barbié du Bocage, d'accord sur ce point 
avec d'Anville, est d'avis que l'emplacement 
d'A.orne doit être cherché aux enuirons de Talkan. 



240 L'IIBRITAGE DE DARIUS. 

Si par Tall<an ces deux 31·ands érudits entendent 
Tasb-Km·gan, un des noms qui servent à dési3ner 
J\houlm, il me paraîtrait assez naturel de rencon
trer Aot·ne sur la roule qui va de Damian à Balkh. 
Néanmoins, au sujet de la posilion d'Aorne, nous 
n'aurons jamais celle conviction complète que nous 
pouvons nous flatter de posséder à l' cndroi t de 
l'emplacement de Dactt·es. Il y a bien d'autres villes 
dans la Bactriane, Adrapsa ct Eucratidie notamment, 
dont il nous importerait de re trou ver les traces; 
c'est à peine si l'on est assuré d'avoir reconnu 
Nautaque dans Naldu;heb, qui porte également le 
nom de Karcbi. Félicitons-nous, après tant de siècles 
écoulés, après tant d'invasions el lant de tremble
ments de !erre, d'avoir encore pu déterminer d'une 
façon certaine la place qu'occupait la capitale : 
c'est m;surémenl plus qu'il ne nous était permis 
d'espérer. A l'heure où nous écrivons, il existe , 
au sein de l'Afghanistan, des milliers de châteaux. 
Chaque chef a le sien; Ioules les ct·ètes, toutes les 
gorses des vallées en sont garnies; allez donc, dans 
cent ans, cherchet· le lieu précis où se dressaient 
ces prétendues forteresses! Les vents auront dis
persé jusqu'à la poussière de leurs remparts. Le 
nom de château évoque dans notre esprit l'idée de 
quelque vaste édifice féodal; les châteaux du Cau
case indien, comme ceux de la Bactriane, n'ont 
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jamais dû être des postes fortifiés de wande impor

tance. Ce ne sont pas les repaires gothiques des 

burgraves; ce sont encore moins les places des 

Pays-Bas qu'assiége Alexandre; le héros n'a devant 

lui que les frêles abris des nations aryennes. N'im
porte! ces opérations de petite 3uerre, quand elles 
se ré pèlent sans cesse, finissent par lasser, par 
épuiser même les armées. Le maîlre de J'Asie, pour 
peu qu'il y compl'Omellc sa personne, y court des 
dangers plus sérieux que dans la plaine d'Issus ou 

dans les champs d'Arbèles. 
L'Oxus servait de limite à la Daclriane; au delà 

de ce fleuve s'étendait la Sogdiane. Plus au nord le 
Jaxartes, d~venu dans la langue des Turcomans le 

Sir-Daria, séparait les SocJdiens des nomades. Le 
Polytimèle (aujourd'hui le Zerefchan) coupait 

en deux padies à peu près égales la province. 
" i\près avoir m·1·osé el fertilisé la Sosdianc, nous 
apprenti Strabon, qui ne fait que copier ici Aristo
bule, cc fleuve pénètre dans une contrée déserte et 
stérile, puis Îlr~il, comme 1','\rius, par se perdre 
dans les sables. » Strabon reproche avec raison 
aux ~Iacédoniens d'avoirdéÎiguré, en les traduisant> 
les dénominations locales; aux Perses d'avoir fait 
usage d'une mesure itinéraire dont la longueur 
variable rendait fort difficile l'exacte appréciation 
des distances. Si Strabon eût pu visiter lui-même 

14 
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ces contrées qu'il était obligé de décrire sur la foi 

des écrivains qui les avaient parcourues, je ne mets 

pas en doute qu'iln'eùt remarqué que, en dépit des 

noms souvent travestis et rendus ainsi méconnais

sables, la Sogdiane et la Daclriane étaient encore, 

de tous les pays traversés par les armées d' Alexan

dre, ceux qui avaient été le mieux étudiés, ceux 

dont la physionomie générale nous arrivait le plus 

fidèlement reproduite. La chose s'explique d'elle

même : le séjour de l'armée dans ces provinces 
lointaines a duré deux ans; les autres régions 

n'avaient été vues qu'en passant. 
Comprise entre deux grands fleuves, l'Oxus et le 

Jaxartes, la Sogdiane était une autre Mésopotamie, 

mais une Mésopotamie en majeure partie aride et 
sablonneuse. Cette province , la plus recul ée vers 
l'Orient des possessions lointaines conquises par 

Cyrus, forme aujourd'hui les khanats de llokhara, 

de Samarkand, de Khokand et de Khodjend. Les 
Russes n'auraient probablement jamais réussi à la 
subjuguer s'ils ne l'avaient lentement circonvenue , 
à l'exemple des Mongols, du côté de sa frontière 
orientale. Ils ne sont pas allés, comme les Macédo
niens, de l'Oxus au Jaxartes; ils se sont glissés sour
noisement le long du Jaxartes , pour atleindre plus 
sûrement les bords de l'Oxus. La richesse du ter
ritoiz·e de 1\hiva, la fertilité exceptionnelle de cette 
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oasis ont hien pu tenter la cupidité de quelques 
Cosaques; elles n'auraient pas suffi à déterminer 
les efforts périlleux et persévérants dont nous a 
:rendus témoins, pendant près de deux siècles, un 
grand peuple. Il est évident qu'on ne va pas à 
Khiva pour y rester; on y va pour en faire un point 
·de départ, un lieu d'étape, vers des contrées bien 
autrement florissantes. Le traité de paix conclu le 
24 août 1873 avec le khan de Khiva lui laisse les 
apparences de la souveraineté; il mel en réalité le 
pays à la disposition absolue des Russes. 

Il importait sans doute d'ètre maître à Khiva, si 
:l'on voulait commander· le cours de l'Oxus, bien que 
J\hiva même ne soit pas sur ce fleuve et s'en trouve 
éloinné de près de 80 kilomètres; mais on se trom
perait fort, si l'on plaçait sur le territoire l\hivien 
Je nœud straté3ique des opérations future~. C'est 
de Dokhara, el non de Khiva, qu'on peul gaaner 
:rapi(lement llalldl el Merv, Hérat et Caboul. Dans 
la saison d'été, les caravanes se font un jeu de ces 
voyages; le plus Jona, le trajet entre llokhara et 
·Caboul, leur demande à peine quinze ou seize jours. 
Doldwra est donc la première étape désianée dans 
une marche sur l'Inde. Le ldwn ou sultan de 
Dokhara est déjà complétement soumis à l'ascen
dant des possesseurs de Tashkend, de 1\hodjend, 
de Djisak et de Samarkand. M. Frédéric Durnaby, 
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officier de l'armée anglaise, qui ne paraît pas avoir 
fait à 1\hi\IU un voyage inutile, observe, selon moi, 
avec raison que, tt si la Russie venait à s'annexer 
1\ashgar, Balkh cl Merv, l'invasion de l'Inde ne 
pourrait plus être rangée au nombre des éventua
lités invraisemblables. - Les Uusses, ajoute-I-ii, 
peuvent déjà porter leur ba~e d'opérations à 
115 lieues de la frontière hindoue. Si les Afshans 

· se joignaient jamais à leur armée, ce serait pour 
l'Angleterre un très-grave embarras. '' 

Gênée par ses embarras intérieurs, obéissant 
même à des pensées d'un ordre plus élevé que l'in
térêt exclusif de son vaste empire, la Russie pourra 
faire une pause, mettre autant de soin à éviter les 
occasions d'un agrandissement inopporlun qu'elle 
en apportait autrefois à les recherche1· ; la falalité 
sera plus forte que la volonté de ses gouvernements; 
les Turcomans ne lui permettront pas de faire 
ainsi halte à mi-chemin. Toutes les fois qu'on se 
place en face de la barbarie, il fau 1, de gré ou de 
force, écraser la dernière tète de l'hydre. Entre 
les nécessités auxquelles obéit Alexandre et celles 
qui enlrnînenl aujourd'hui les commandants russes, 
l'analogie est telle qu'on se demande involontaire
ment si l'Asie cenlrale n'est pas aujourd'hui exac
tement ce qu'elle était il y a deux mille ans. 

Les Russes avaient pris la côte orientale de la 
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me1· Caspienne pour une des bases d'opémtions 
de leur campagne contre le khan de f\hiva; ils se 
sont vus conduits par la pente naturelle des choses 
à en faire également le point de départ d'une 
marche progressive contre la grande citadelle des 
Turcomans occidentaux, Geuk-Tépé (/a butte verte). 
Un enchaînement inévitable ne saurait guère tarder 
à les conduire à Merv. Les Turcomans ont été de tout 
temps d'incorrigibles maraudeurs. Ces bandits 
forment trois tribus distinctes : les Yomoul, les 
Gouklan, les Teh.ke. M. Ferrier évalue le chiffre 
des trois tribus réunies à 72,000 familles, ce qui 
peut représenter une population d'environ 350,000 
ou 400,000 àmes. Suivez la ligne de 1\rasoovodosk 
ü Merv, en longeant d'assez près la base du Kopet
Dagh, vous serez sur la ligne d'opérations où le 
général Skobeleff marchait aux pre111iers jours de 
l'année 1881, d'un tel pas que le gouvernement 
britannique s'en émut. Le général était cependant 
encore à .290 kilomètres de i\lerv; mais dans le 
Turkestan on est habitué tt franchir les kilomètres 
par milliers, et290 l\ilomètres y comptent pour peu 
de chose. La situation se dénoua par une solution 
jnallendue : !e général Slwbeleff se replia sur la 
mer Caspienne, elles Anglais, de leur côté, éva
cuèrent Kandahar. 

Croit-on donc que ce soil itl'aide de ces retraites 
14. 
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réciproques que l'on établira un état de choses 
définilifdans l'Asie centrale? Il est un failqui prime 
tout aujourd'hui: la civilisation a horreur du vide. 
Nous la verrons combler tôt ou lat·d le goufrre que 
1 es Par1hes d'abord, les Musulmans ensuite, on L 

creusé entre la mer Caspienne el l'Indus; le 
réseau de nos routes ne peut s'interrompre devant 
la résistance de quelques nomades. Comment 1 les 
océans aujourd'hui se confondent, et, par ména
gement pour la barbarie, nous n'aurions pas, à 
bref délai, raison des déserts! Les dominations ri
vales qui s'effacent de peur de se rencontrer onL 
beau fuir le contact el entretenir à plaisir " le 
caillou dans la plaie , , il faut que la ci ca Irisa
tion s'opère; l'avenir est à la puissance qui metlra 
la première les intérêts du genre humain dans 
son jeu. 

La Russie a celle bonne fortune de pouvoir 
aller frapper à la fois aux deux portes qui s'ouvrent 
vers la Chine et vers l'Hindoustan; elle possède 
des facilités égales pour atteindre la vallée de l'Iii 
ou les gorges de Bamian, pour passer soit à droite, 
soit à gauche du plateau de Pamir. De la Sibérie 
on arrive à tou.t; Sébastien Cabot l'avait deviné : 
j} suffit de tourner le fameux " toit du monde ,, ce 

' noyau central élevé en moyenne de 4,000 mètres 
au-dessus du niveau de la mer, d'où rayonnent les 



!-"IIÉH!T,\GE DE D.-\1\lUS. 

plus hnu Les chaînes de montagnes du globe. Quand 

on a évité ce boulevard formidable, 

Tulto di pictm c di color fcrriano 
Come la ccrchia che ll'intorno il volae, 

on n'a plus devant soi que des cols dont l'alli
tude, si considérable qu'elle puisse être, n'a pas, 
de temps immémorial, découragé les armées. On 
peut être certain qu'elle ne découragera pas davan
tage la science de nos ingénieurs. 

Tout en aplanissant à l'Europe impatiente les 
voies terrestres qui conduiront un jour vers l'Inde 
et vers la Chine les convois détournés du chemin 
mal'itime, les Russes ont fait dans l'Asie centrale 
des conquêtes qui, par elles-mêmes, sont déjà fort 
loin d'être à dédaigner. Tashkend, où doit venir 
aboutir la voie ferrée de la Sibérie, est une ville 
de 80,000 àmes environ, tandis que la population 
de Khiva n'excède pas 35,000 habitants. Le terri
toire de Tashkend serait, au dire de l\1. llurnaby, 
qui n'a pu malheureusement vérifier la chose de 

ses propt·es yeux, " une sorte de Terre promise " . 
Il est vrai que, quand on vient de traverser les 
steppes des Kirghis, on a généralement l' enthou
siasme facile; le moindre sourire de la nature 
prend, dans ces conditions, une douceur infinie. 
Il est au moins permis de 3arder une certaine mé-
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fiance au sujet de l'<< excellent c1imat" d'une ré3ion 
trop voisine des steppes slacées et des sommets 
neirrem:, pour ne pas sc ressentir un peu des aller
natives extrêmes qui font, dans ces contrées, suc~ 
céder brusquement à l'hiver ]e plus rude les 
chaleurs étouffantes d'un été p•·esquc intolérable. 
<<Ce climat, soutenait un jour Anaxarquc, à la 
table d'Alexandre, n'est pas plus ri3ourcux que 
celui de la Grèce. » - <<Cependant, lui fit obscr~ 
ve•· Callisthène, en Grèce, lu te contentais d'un 
méchant manteau, el ici, je te vois t'envelopper de 
trois couvertures. , Le gouvcmement de la So8-
diane peul tenter des Russes; Alexandre avait peine 
à le faire accepte•· à des Grecs; les i\Jacédoniens 
eux-mêmes n'en voulaient pas. << On m'envoie 
3ouverner des bêtes fau v es ,, , s'écriait, dans son 
humeur bourrue, le brutal Clilus. L' r\sie centrale 
a sans doute des parties privilé3iées; néanmoins 
·on en sort dès qu'on peut, alors même que le ciel 
vous y fait naître. Ni Gen3is-Khan, ni Tamerlan, 
ni l'cmpereut· llabe•· ne se sont contentés de leur 
lot; pourquoi voudrions-nous que les Husses se 
montJ·assent plus aisément satisfaits? Déjà leUJ· 
ardeur déborde, et leurs lé3ions d'Asie frémissent 
sous le frein que la sagesse du 3ouvernement de 
Saint-Pétersbour3 leur impose. 

La vallée du Zerefchan met en communication 
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Tashkend et Dokhara par deux roules : la roule 
de Djizak, lonu-ue de 200 kilomètres environ, el la 
roule de J\hodjend, qui en a près de 350. Le Ze
refchan pt·end sa source dans les monls Thian
chang; il coule généralement de l'est à l'ouest, 
partageant ainsi la Sogdiane en deux pnr·ties presque 
égales, allant, d'Oburdan el de Pcndjall:enl, raser 
le lerl'iloire de SamariŒnd et se perdre, suivant la 
coutume des rivières de l'Asie cenlmle, aux environs 
de Dokhat·a, dans les sables. Le Zerefchau était connu 
des anciens sous le nom de Polylirnète, c'est-à-dire 
de grand pri.r:. '' C'est en effel, remarque le 
sa\ranl :Jéon-raphe d' }\nville, par les saignées qui 
lui sont faites que les terres voisines sont ferti
lisées.,, La vallée que ce fleuve arrose n'est qu'une 
succession de villaaes cl de veraers; les flancs des 
montagnes, au contraire, privés de l'irriaation 
bienfaisante, ne sont couverts que de maigres 
guérets. Dans la pnr·tie moyenne de cette riche 
vallée, Afrasiab, le héros fabuleux des chroniques 
persanes, fondn, lonatempsavan !l'invasion d' Alexan
dre, la ville de l\Iaracande. Des débris de !\lara
cande les Mongols bàtircnl ù leut· !our, sur la rive 
aauche du Zerefchan et à six ou sept liilom è~ tres du 
fleuve, la !\Iecque de l'Asie cenlmle, le sié3e de 
l'empire de Tamerlan, - Samarkand. Là se voit 
encore ln pierre bleue (le Kcuk-lach), bloc de 
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marbre poli sur lequel on intronisait les émirs. 
La grandeur de celle ville, où Tamerlan rapporta 

tant de fois les dépouilles du monde, s'est bien 
vile éclipsée. L'importance politique a été ravie à 
Samarkand par Dokhara; Tas bk end lui enlève 
aujourd'hui la suprématie commerciale. L'enceinte 
de Samarkand, formée d'tm rempart d'argile que 
mine, sans qu'on songe à en réparer les brèches, 
chaque nouvel hiver, n'a guère plus d'un kilomètre 
et demi de diamètre; les jardins qui l'entourent 
·n'ont pas cessé, en revanche, d'attester le prix 
tout particulier que les Tartares et les Turcs, ces 
grands dévastateurs, ont toujours attaché, par un 
contraste étrange, à la conservation des eaux et des 
ombraaes. Le peuplier, le platane, l'orme et le 
saule se mêlent, dans les jardins de Samarkand, 
comme dans ceux d' Asbref et de Ferah-Abad, à la 
plupart des arbres fruitiers que nous cullivons dans 
les réaions tempérées de l'Europe; le coton et Je 
riz y donnent de riches moissons à côté de nos 
céréales. Deux laraes ruisseaux, le Schâb et le 
Scbâb-tcbag; un lOJTent, le Dargam, et une source, 
assurent amplement le service des irrigations. 

" Vous avez laissé les Russes me battre, disait 
à M. Burnaby le khan de I\hiva; ils vont se frayer 
maintenant un chemin vers le 1\bokand. ,, Suivant 
les géographes orientaux, le J(hokand '' s'étend 
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d'Oura-tépé, qui est au delà de Samarkand, jus
qu'aux environs de Kashgar : sa longueur est de 
vingt journées de marche, sa largeur de dix jour
nées. Tous les biens de la terre y abondent. " Ce 
n'est qu'en 1.875 que les Russes achevèrent la con
quête de celte province. " En 1871, nous dit 
M. Radau, dans la remarquable étude qu'il a inti
tulée : les Chemins de l'Asie, ils s'étaient déjà 
emparés de Kouldja, sur le versant nord des monts 
Thian-Chang. , Dans ces contrées lointaines, les 
provinces disparaissent, les territoires s'annexent ~ 

les traités de vassalité interviennent, sans que le 
regm·d le plus allen tif parvienne à suivre dans tous 
ses détours la diplomatie patiente qui marche d'un 
pas égal el réglé à son but, C'est œuvre d'érudit 
que de pouvoir apprendre jusqu'oii, dans leur 
expansion, sont allés, en moins d'un demi-siècle, 
les rois de la steppe. Soyez tranquilles, ils iront 
bien plus loin encore. Faut-il s'alarmer outre mesure 
de leurs progrès? La cause de la civilisation est-elle 
mise par eux en pét·il, ou n'est-ce pas plutôt pouF' 
la civilisation qu'ils combattent? Jamais l'influence 
modératrice qui domine et conduit toute société 
moderne ne sera intervenue plus à propos. Les 
Russes sont chrétiens : s'ils ne l'étaient pas, ce 
serait un nouvel ouragan qui passerait bientot sur 
le monde. 
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Gen3is avait soixante ans; il était déjl1 maître de 
Ja Chine septentrionale el de la Corée, quand il 
vint, du fond de la Mon3olie, assaillir les vasles 
Étals que le sultan des 1\homsmiens, possesseu1· 
d'un empire dont Ourghendj, Khi va, Dokhara, ne 
sont que les humbles débris, tenait, depuis la fin 
du àouzième siècle, rangés sous son sceptre, au dé
triment du calife de nasdad. Sur les bords du 
Jaxarles, 700,000 Tartares livrèrent alors bataille à 
400,000Turcomans. La défaite des mahométans fut 
complète; llokbara, Samarkand, tombèrent aux 
mains du vainqueur, clloules les contrées à l'orient de 
la mer Caspienne furent en un instant inondées par 
la cavalerie du désert. L'irruption s'étendit d'un 
coté jusqu'aux bords de l'Indus, de l'autre jus
qu'aux rives dn Voi3a. cc Les Mongols, remarque 
·uouaire, furent les p1·emiers qui firent le tour de 
la mer Caspienne. " Ils pénétrèrent, en effel, sur 
le territoire russe par les défilés du Caucase, et 
revinrent dans le Turkestan par les plaines sablon
neuses que limitent à l'ouest le bord oriental de 
la mer Caspienne, à l'est la mer d'Aral. L'illustre 
auteur de l'Essai sur l'histoire et les mœurs des 
nations a mille fois raison d'ajouter : " Une telle 
course n'était praticable que pour des Tartares, 
auxquels il ne fallait ni lentes ni provisions ni 

' ' ha&<~s-es, et qui se nourrissaient de la chai1· de leurs 
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chevaux. , Quand on sonse de quels matériaux 
incomplets disposait Voltaire pour élever le sisan
tcsque édifice qui ne prétendait à rien moins qu'à 
nous représenter le développement historique dB 
l'humanité, on ne peut se lasser d'admirer la péné
tration merveilleuse de ce srand esprit auquel il n'a 
manqué qu'un peu de justice envers le christianisme 
pour laisser à la postérité la plus reculée un 
monument vraiment incomparable. Voltaire nous 
montre Gensis, alors à3é de soixante-dix ans, tenant 
sa cour plénière sur les bords du Jaxartes, comme au 
centre de son vaste empire. ''Tous les khans et leurs 
vassaux, nous dit-il, étaient sur ces anciens cha
riols dont l'usa3e subsiste encore jusque chez les 
Tartares de la Cl'imée. Partis de leur désert, vers 
l'an 1212, les Tartares avaient conquis la moitié 
de noire hémisphère, vers l'an 1326. Les peuples 
qui habitent aujourd'hui les mêmes solitudes, privés 
de toute connaissance, savent seulement que leurs 
pères jadis ont conquis le monde. '' 

N'est-ce pas encore de la bouche de Vollaire 
qu'il nous faut apprendre que " Lous ceux qui sc 
sont rendus maîtres de la Perse ont aussi conquis 
ou désolé les Indes"? Un siècle après Gensis, lors
que la puissance mon sole, divisée, semblait à la veille 
de s'évanouir, Tamerlan, né en 1335, dans le pays 
des Uzbeks, dans celte antique Sosdiane, où a tant 

15 
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bataillé Alexandre, la relève soudain par le seul 
effort d'une volonté énergique et l'étend de nouveau 
sur plus de la moitié de l'Asie. C'est par la conquête 
de Balkh qu'il éommencc. Il s'avance ainsi, au 
rebours d'Alexandre, de la Bactriane dans le Caboul 
el du Caboul en Perse, court soumettre Bagdad el 
revient subjuguer les Indes. Pom· alle1· à Péking, 
les Russes se sont placés sur la roule de Gengis
Khan; pom alleindre Delhi, ils n'out qu'à suivre 
les traces de TamCI-lan. Il n'est pas impossible que 
la Russie d'Europe refuse son concours à de pareils 
travaux; la Russie d'Asie, dans ce cas, s'en charsem. 
Doutez-vous que le slavisme soit de taille à remplir 
deux empit·es? Si wande que soit la lâche que je 
lui verrai entreprendre, je ne m'étonnerai pas. Le 
slavisme dispose d'une double force : du nombre 
et de la pauvreté. II est donc naturel que l'avenir 
soit à lui, puisque Je passé a pu, pendant un certain 
lemps, appartenir à une race inférieure, aux Mon
gols. 

'' Aujourd'hui, nous apprend Je Père Huc, les 
peuples la~·tarcs, plus ou moins soumis à la domi
nation des empereurs mantchous, ne sont plus ce 
qu'ils étaient au Lemps de Tchinggis-Khan et de 
Timour. " Ils ont peul-être dépouillé en partie 
" l'aversion du travail el de ]a vie sédentaire 

' l'amour du pillage ct de la rapine, la cruauté, qui 
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les caractérisaient; ils ont conservé celle enveloppe 
grossière sous laquelle il nous répugnerait de 
croire que le Créateur ait jamais voulu cacher les 
maîtres futurs du monde. Le Mongol est de laille 
médiocre, et suivant le Père Huc, qui l'a bien 
observé, qui, longtemps habilan t de la terre des 
herbes, vécut de sa vie, " il a le visage aplati, les 
pommelles des joues saillantes, le men lon court 
et retiré, le front fuyant en arrière, les yeux 
petits, obliques, d'une teinte jaunâtre et comme 
tachés de bile, les cheveux noirs et rudes, la barbe 
peu fou mie, la peau d'un brun très-foncé el d'une 
grossièreté extrême ,, . Avec une pareille guenille 
sur les épaules, on peut jouer le rôle de fléau de 
Dieu, on ne remplace pas la race de Japhet dans 
l'évolution successive des êtres. Le :Monsol, du 
reste , ne nourrit plus de desseins ambitieux. 
" l\lalsré ses dehors âpres et sauvas es (c'est 
toujours le Père Huc qui parle), il a le caractère 
plein de douceur et de bonhomie; timide à l'excès 
dans ses habitudes ordinaires, naïf et crédule 
comme un enfant, il passe subitement de la saieté 
la plus folle et la plus extmvasanle à un étal de 
mélancolie qui n'a rien de rebutant. ,, Le Tartare 
du Père Huc n'est pas le Turcoman de Durnes, de 
Vambéry, de Ferrier, mais il en est incontestable
ment l'ancêtre. Admettons qu'entraîné pm· un chef 
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dont sa simplicité avait fait un dieu, ce peuple ait 

révélé tout à coup des qualités qui sommeillaient 
en lui, qu'il ait déployé, comme le Père Huc l'en 

croit encore capable, " une impétuosité de cou

ranc que rien ne saurait arrêter , , il n'en restera 

pas moins dans les conquêtes qu'on le vit accom

plir avec la rapidité de la foudre une arande part 

à faire au merveilleux instrument de guerre que la 
Providence avait mis sous sa main. Le cheval tur

coman devrait, en bonne justice, partaner, pour 
moitié au moins, la gloire de Gennis-Khan. cc Les 
steppes de la Turkomanie, nous raconte Ferrier, 
sont très-favorables au développement de la race 
chevaline. Leurs pâturanes et leurs prairies arti
ficielles croissent dans des terrains secs, n'ayant 
pour Ioule alimeutation que les neiges de l'hiver; 
les fourrages que ces prairies produisent, renfer
ment des sucs beaucoup plus nutritifs que ceux de 
nos climats tempérés et humides. Aussi déve
loppent-ils dans le sang des chevaux une chaleur 
bien plus vive et donnent-ils à leurs nerfs une 
vinueur et une élasticilé extraordinail·es.. .. . Un 
cheval turkoman n'est jamais enfermé dans une 
écurie : il est toujours à l'air, enveloppé dans des 
feutres, avec des entraves aux pieds ... Les distances 
que parcourent ces chevaux sont incroyables ... J'ai 
entendu citer des traites de 200 lieues franchies 
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en cinq ou six jou1·s. Pour mon compte, j'ai vu un 
de ces animaux aller, revenir et retourner en douze 
jours de Téhéran à Tau ris, faire par conséquent, 
dans cet espace de temps, déduction faite d'un 
repos de vingt-quatre heures pour chaque course, 
un trajet d'à peu près 140 lieues., 

Les chevaux kirghiz ne se signalent pas par de 
moindres prouesses. Il leur arrive souvent, si nous 
en croyons M. Frédéric Durnaby, de faire en un 
seul jour de 120 à 140 kilomètres. Le cheval de 
voyage de cet officier anglais portait 82 kilogrammes 
sur le dos; il franchit en neuf jours et deux heures 
597 kilomètres, c'est-à-dire 66 kilomètres par jour. 
Il ne fut jamais ni boiteux ni malade. C'est ainsi 
que des dépêches ont été portées de Tashkend à 
Saint-Pétersbourg en douze jours, et qu'on a pu 
se rendre de Tashkend à Samarkand en trente
six heures. La distance enlre ces deux villes 
n'est cependant pas inférieure à 280 ou 290 kilo
mètres. 

L'empereur Napoléon a donc raison de consi
dérer les invasions des ~Iongols comme une sorte 
de déluge, el de se refuser à placer sur le même 
rang l'inondation accomplie par ces grandes masses 
humaines et les prodiges de ténacité intrépide qui 
ont rendu un lrès-petit peuple maître absolu des 
destinées de l'Asie. Les Macédoniens n'ont pas 
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triomphé, comme les Espagnols dans le nouveau 
mondn, par la supériorité des armes; ils ont dû 
leurs succès, tous leurs succès, à la vigueur excep
tionnelle de leur âme, et à la force de résistance
presque incroyable que possédait leur constitution 
physique. La supériorité de la race éclate ici dans 
toute sa splendeur. Faire des hommes de cette 
trempe devrait être le but des gouvernements sou
cieux de mettre la grandeur et Pindépendance 
de la patrie sous la protection d'un rempart iné
branlable. On se relève de tout, excepté de la déca
dence de la race. La déchéance la plus irrémédiable 
serait celle qui ne nous laisserait pour défendre le 
sol paternel qu'un sang appauvri. Ce n'est plus sans 
doute pour lutter corps à corps qu'on descend dans 
l'arène; on se combat de loin et presque à perte 
de vue; les années les plus insensibles aux intem
péries, les mieux disposées à supporter· les fatigues 
des marches, n'en gardent pas moins sur des 
troupes chétives, sur des bataillons que le plus 
léger labem· épuise, un immense avantarre. On 
trouvera toujours sur celte terre rrénéreuse des 
Gaules des soldats impétueux, des tempéraments 
militaires; ce qu'il est essentiel d'y cultiver avec un 
soin jaloux, ce sont les habitudes de sobriété, 
d'endurance- le mot est anrrlais' mais la qualité 
est française - qui ont fait jadis de Jacques non-
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homme le soldat sans pareil auquel un srand capi
taine avait fini par donner la solidité du vieux 
ciment romain. 

Les soldats d'Alexandre me paraissent cependant 
avoir mieux résisté encore que ceux de Napoléon 
à Ioules les vicissitudes atmosphériques. Le moule 
était-il plus parfait ou l'éducation meilleure? On ne 
peut nie•· que les exercices du symnase ne fussent 
admirablement calculés pour endurcir la fibre et 
pour favoriser le développement de toutes les 
facultés corporelles; dans une société où les !ra vaux 
pénibles étaient laissés aux esclaves' quelles séné
rations molles on aurait vues naîlre si l'on n'cftt pris 
soin de suppléer à de salutaires fatisues par des 
jeux où les couronnes conquises n'étaient pas 
tenues pour moins slorieuscs que les prix accor·dés 
à la valeur sucrrière! L'enfance des l\Iacédoniens 
avait peul-èlre reçu d'aussi dures leçons que celle 
des Spartiates; mais les Athéniens, les Corinthiens, 
les i\chécns, les Thébains, où avaient-ils appris à 
braver les neises du Paropamisus el les sables brù
lants de la Soudiane? S'il faut faire honneur aux 
exercices du stade et du cit·quc des qualités dont 
les Grecs firent preuve dans les dernières campasnes 
que leur imposa le sénéralissime qu'ils s'étaient 
donné, nous ne trouverons plus ces luttes pacifiques 
indisnes du lyrisme enthousiaste de Pindare. Corn-
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hien, en effel, les arandes journées d'Issus et 
d'l\rbèles paraissent peu de chose à côté des deux 
années de marches et de combats que va coùter la 
conquête de la Daclrianc el de la Sondiane! 



CHAPITRE XVIII. 

P.'I.SSAGE DE L'OXUS. 

PRISE ET SUPPLICE DE DESSUS. 

nessus s'était flatté d'arrêter Alexandre par le 
manque de subsistances, en faisant rava3er tout le 
pays au-dessous du Caucase; quand il apprit la 
marche des J\Iacédoniens sur llaclres et sur A orne, 
il n'hésita pas à reconnaître l'impossibilité de leur 
disputer le lerrain. Ce n'était pas avec 7,000 ou 
8,000 llactriens qu'il eûl été prudent d'affronter 
de pareils ennemis en bataille ransée; une retraite 
rapide pouvait seule prolonser la lutte. Accompasné 
d'une poignée d'amis fidèles à sa fortune, Je meur
trier de Darius se hâte de traverser l'Oxus; il fuit, 
comme Caïn, sans oser regarder derrière lui, mel 
le feu aux barques qui lui ont servi pour passer le 
fleuve, el se retire à Naulaque dans la Sogdiane. 

Dans leurs parties sablonneuses el vouées à la 
sécheresse, la So3diane et la llaclriane onl le même 
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aspect; elles offrent aux m·mées des difficultés 

analogues : ni végétation, ni eaux, ni habitants ; 
un sol embrasé que le moindre vent soulève, une 

poussière impalpable, des dunes accumulées, un 
brouillard de sable qui tremble tt l'h01·izon, un 

soleil foudroyant ct un ciel de plomb, voilà ce qu'il 

faut s'attendre à rencontrer, quand on veut se rendl'C' 

de Baclres à Nautaque. Les étapes de jour ne con

viendraient qu'à une campagne d'hiver; dans la 
saison chaude, il sera préférable de marcher la 

nuit. On y trouvera d'ailleurs un double avantage; 
sur ce lerrain où le vent du nord efface en un 

instant les traces des caravanes, on a souvent quel

que peine à se diriger : les astres serviront de 

guides. N'esl-ce pas ainsi que le marin reconnaît 
encore la ,roule qu'il doit suivre quand il a perdu 
la dernière terre de vue, et les déserts de l'Asie 

centrale sont-ils autre chose qu'un océan? 
La difficulté en pareil cas est de décamper, de 

charger les animaux de bât et les chameaux. «Les 
douteuses clartés qui tombent des étoiles" secondent 
mal le train des équipages dans sa besorrne inrrrate; 
le soldat lui-même éprouve quelque embarras à 
retrouver ses effets et se~ armes, à paqueter son 
sac. Alexandre prit le sagQ parti de laisser à Baclres 

ses bagages et de ne lancer à la poursuite de 

Dessus que des troupes légères. La phalange, avec 
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ses longues piques et ses grands boucliers, n'aurait 

jamais réussi à sortir des sables. La campagne qui 
s'ouvrait demandait surtout des soldats alertes; 
Alexandre voulut en outre n'avoir autour de lui que 
des soldats satisfaits et valides. Il renvoya d'abord 
dans leurs foyers les Thessaliens parvenus au terme 
de leur en~pgement, puis il leur adjoignit tous les 
Macédoniens que l'âge ou leurs blessures rendaient 

inhabiles au combat. Chaque cavalier reçut en 
partant une nratification de Il ,000 francs. Nous 
sommes loin ici des modestes hét·os que raille dou
cement le poële. Les soldats d'Alexandre ne sont 

pas " des t1lexandr·e à trois sous par jour " ; ils 
emportent autre chose que la poussière de l'Asie à 
leurs talons. 

Les faulnssins furent, comme d'habitude, moins 
généreusement tr·aités; la prime qu'ils obtinrent 
ne dépassa pas 2,500 francs. Il semble qu'on voie 
déjà poindre dans l'armée grecque l'homme d'armes 
du moyen àge. Celle prédilection si mar·quée que 
la Grèce, à l'exemple d' l\lexandre, va bientôt 
accorder it la cavalerie , ne ser·a-t-elle pas une cause 

d'affaiblissem ent quand il faudra se m~surer· plus 
lard avec l'infanterie romaine? Pour le moment, tout 
la justifiait : la nature de la campagne et la com

position des armées ennemies. 
En congédiant ces vaillants compagnons de tlmt 
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de durs 'travaux, Alexandre ne leur adressa qu'une 
recommandation. " Faites beaucoup d'enfants, 
mes amis 1 ,, leur dit-il. N'est-ce pas là un mot 
napoléonien? Alexandre et Napoléon ont fait pro
fession d'une éaale estime pour les unions fécondes, 
car ils consommèrent tous les deux beaucoup 
d'bommes. Il y a cependant entt·e ces deux arands 
capitaines une distinction notable à établir: Alexan
dre cessa de bonne heure d'être Grec; il se fit, si 
je puis m'exprimer ainsi, un patriotisme humain; 
Napoléon resta jusqu'au bout Français. Il le fut à 
l'excès, à outrance, souvent injuste envers les 
étrangers qui lui donnaient leur sang et qui l'ac
clamaient leur empereur. Il voulait asservir le 
monde à la France, Alexandre refusait de le livrc1· 
à la Grèce. Si l'adversité ef1t manqué à Napoléon, 
celle passion élroi le, cc sen liment exclusif et jaloux, 
me sembleraient presque une lache à sa mémoire. 
Tel il fut sur le trône, tel nous le retrouvons captif 
à Sainte-Hélène. " Que n'ai-je le pied, s'écrie-t-il, 
sur un sol libre el indépendant! J'adresserais une 
proclamation aux Français; je lem· crierais : Vous 
allez finir, si VOLIS ne vous réunissez. L'odieux, 
l'insolent étranger ua vous morceler, vous anéantir. 
Relevez-vous, Français 1 faites masse à font prix 1 
ralliez-vous, s'il le fau 1, même aux Bourbons! 
L'existence de la pairie, son salut avant tout. >> Ce 
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oc sont pas là les accents d'un César italien : Napo
léon est bien à nous, tout à nous; sa folie n'a 
jamais été que l'amour exagéré de la France. 

De Daclres à l'Oxus, Quinte-Curee compte 74 ki
lomètres; c'est exactement la distance que je 
mesure de Dalkh à l'Amou-Daria. " Pendant ce 
trajet, dit Quinte-Curce 1 on ne rencontre pas même 
la trace d'un ruisseau. , Les choses n'ont pas 
changé depuis le passage d'Alexandre. Je ne pré
sume pas qu'une roule aussi longue ait été par
courue en une seule étape; il ressort cependant 
du récit de Quinte-Curee que, malgré la résolution 
prise de faire des marches de nuit, il n'en fallut 
pas moins, pour gagner les bords de l'Oxus, sup
porter, pendant assez longtemps, les ardeurs du 
jour. A la rosée abondante el à la fraîcheur du 
malin succéda subitement une chaleur sèche el 
intolérable. La bouche el le gosier en feu, on se 
sentait brûlé jusqu'au fond des entrailles. Le courage 
des soldats les plus énergiques finit par faiblir; les 
forces même bientôt les abandonnèren l. Ils se cou
chaient à terre, puis essayaient de se remettre en 
marche, également incapables d'avancer et de rester 
immobiles. Quelques-uns, avertis par les gens du 
pays, s,élaient munis d'une provision d'eau; ils apai
sèrent ainsi au début leur soif. La chaleur croissante 
11e leur rendit que plus pénible ensuite la privation 
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commune. L'huile, le vin, tout leur était bon pour 
calmer le feu intérieur qui les dévorait. Quinte-Curee 
nous les représente " appesantis par les boissons 
qu'ils viennent d'absorber. Ils ne peuvent plus, dit-il, 
soutenir le poids de leurs armes, ni faire un pas. 
dans le sable. Ceux à qui l'eau a manqué sont cen~ 
fois plus heureux que ceux qui s'en sont not·gés atL 
point d'être, en ce moment, oblinés de la rendre., 
Le meilleur moyen de traverser le désert, c'es~ 

d'allumer une cigarette. 
Le soldat espagnol sail marcher sans boire; cer

tains génét·aux français que je pourrais nommer 
ont eu à l'occasion celle vertu. Alexandre exerça 
constamment semblable pouvoir sur lui-même. 
Nous l'avons vu, à J'époque où il courait à la déli
vrance de Darius, refuser l'eau qu'on lui apportait 
dans un casque. Au milieu des déserts de la Bac
triane, il fera de nouveau preuve du merveilleux, 
empil'C qu'il garde en toute cit·constance sur ses 
sens. Quelques cavaliers avaient été détachés en 
avant pour reconnaître le fleuve et fixer l'emplace
ment du camp. Deux: d'entre eux dont les fils ser
vaient en qualité de soldats dans ce même corps
d'armée, rapportaient, remplies d'eau, les outres 
dont ils s'étaient munis. Le roi se trouve par hasard 
sur leur passage, ils dénouent sur-le-champ leurs 
outres el versent dans un vase une portion du pré-
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cieux liquide pour l'offrir au roi. Alexandre avait 

}H'ÏS la coupe, mais il vient de jeter un regard au

tour de lui. '' Gardez votre eau pour vos enfants, 
mes amis, dit-il aux cavaliers en leur rendant le 

vase dans lequel il n'a pas même voulu tremper ses 
lèvres. :Être le seul à boire au milieu de celte dé
tresse me serait insupportable, et vous n'avez pas 
assez d'eau pour tous mes compagnons. n 

La nuit était déjà presque close quand Alexan
dre aniva sur les bords de l'Oxus. Une grande 
partie de l'armée n'avait pu suivre et restait en ar
rière; le roi lit allumer des feux sur une bulle éle
vée. Ces feux serviraient de phare aux malheureux 

qui se traînaient encore dans les sables; ils leur 
rendraient des forces en leur indiquant le voisinage 
du camp. Taules les outres, lous les vases qu'on 

avait sous la main furent rapidement remplis de 
l'eau puisée au fleuve, et des détachements se portè
rent avec ce secours à la rencontre de la foule ha
letante à laquelle on put ainsi conserver la vie. Les 
bords de l'Oxus rappelleront, j'en suis sùr, à plus 
d'un survivant de la première expédition du Mexi

que, les rives de la Jamapa. 
Alexandre se tenait ~t l'entrée du camp, ~ur le 

chemin par où devait venir l'armée. Indifférent au 

soin de sa personne, repoussant toute boisson et 

toute nourriture, il n'avait mème pas songé à se 
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débarrasser de sa cuirasse : on ne put obtenir qu'il 
se retirât que lorsqu'il se fut assuré pat· ses propres 
yeux de l'arrivée de tous les traînards. La nuit 
mèroe fut pour lui sans sommeil; l'agitation de son 
espril le tint, malsré la fatigue, presque constam
ment éveillé. 

Il avait suffi qu'on vît Alexandre hien décidé à 
poursuivre Dessus pour que des défections se pro
dui:;;issent déjà aulour du meurtrier. Tout en recon
naissant le nouvel A.rlaxcrce pour monarque légi
time, les Mèdes surtout montraient peu de penchant 
à le suivre au fond des déserts sur la lisière des
quels il se tenait posté. La royauté perdait beau
coup de son prestige à leurs yeux, depuis qu'cJie 
avait choisi pour cour le camp des Dactriens. Coba
rès ou Dasodaras - car ce mane ne porte pas le 
même nom dans le récit de Quinte-Curee et dans 
celui de Diod01·e de Sicile - fut le premier à se 
réfunier auprès d'Alexandre. Il profila d'une aller
cation avec le maître qu'il brûlait de quiller, pour 
colorer à ses propres yeux le rôle toujours odieux 
de transfuse. Alexandre l'accueillit a1'ec distinc
tion : Cobarès élail un personna,rre important; 
l'exemple qu'il donnait méritait d'être encourané. 
Spitamène et Datapherne, deux des com pannons 
de Dessus, ne laissent-ils pas déjit soupçonner que 
leur fidélité au malheur chancelle? Néanmoins, 
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tant que l'armée macédonienne sera sur la rive 
sauche de l'Oxus, on ne peut suère espérer qu'au
cun des chefs de l'armée hactrienne se hasarde à 
prendre ouvertement parti pour l'étranger. La pre
mière chose à faire est donc d'opérer sans tardet· 
le passase du fleuve. 

La larseur de l'Oxus, sur le point où l'armée 
l'allait abordé, était, dans cette saison du prin
temps qui correspond à la fonte des neises, de 
1,100 mètres environ. Pas un bateau sur le bord 
entièrement désert; Dessus a toul brûlé. Un lit 
à la fois profond et sablonneux, un courant très
rapide, rendraient extrêmement épineux l'établis
sement de pilotis ou de chevalets à trallers la ri
vière ; on n'eut pas à subir l'épreuve des difficultés 
qu'aurait vraisemblablement rencontrées ce travail : 
le bois manquait cornplétement dans cette partie 
de la Bactriane. La disette ne s'en fait pas moins sen
tir aujourd'hui sur presque toute la surface du Tur
kestan. On ne pouvait davantage songer à faire 
venir des matériaux de provinces mieux approvi
sionnées; le temps pressait, elles routes ne se prê

taient suère, on l'a vu, à de pareils transports. La 
rive opposée, fort heureusement, n'était pas défen
due; on se hâta de coudre les peaux qui avaient 
jusque-là servi de tentes; on les remplit de paille 
et de sarments secs, puis on en réunit un certain 
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nombre par des cordes. Sur ces radeaux .improvisés 
se couchèrent à plat ventre les soldats. Tous les 
voya11eurs anglais ont vu les pêcheurs de l'Indus 
s'abandonner ainsi au courant du fleuve, étendus 
non pas sur un radeau, mais sur un simple vase 
de terre aplati qui les soutient presque au niveau 
de l'eau Dans cette position peu commode, le pê
cheur trouve encore le moyen de se dit·iger, d'épier 
le poisson et de darder fort adroitement sa fouine 
sur toul ce qui passe t\ sa portée. Ne nous étonnons 
donc pas de voit· les Macédoniens traverser l'Oxus 
sur ces radeaux auquels nous hésiterions à confier 
aujourd'hui nos soldats. En six jout·s, l'armée 
tout entière eut pris pied sm· la rive sogdienne. 

Est-il permis de croire que la Providence ait 
voulu mettre clans les événements une logique in
flexible qui pitt la dispenser d'interveni1· à toute 
heure el à toul propos dans les affaires des hommes ? 
Il est certain qu'en mainte circonstance on croirait 
assister aux effets d'une loi aussi absolue que celle 
qui régit les mouvements des astres. Bess us avait 
trahi son maitre malbem·eux; ses confidents les 
plus intimes, Datapheme ct Catenès, s'associèrent à 
Spilamène pour le trahir à leur tour. Ils formèrent 
le projet de livrer le satmpe fugHif au J"Oi de Uacé
doine, aussitôt qu'ils apprirC'nl qu ':'\lexandrc était 
passé sur la rive orientale de l'Oxus. La trame fut 
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ourdie avec la perfidie la plus ténébreuse. Spita

mène feinnit d'avoir découve1·L un complot dans le

quel Datapherne et Catenès devaient jouer, suivant 
lui, le principal rôle. "Les criminels, dit-il, ont été 
m-rêlés par son ordre; il les tient à la disposition 
de nessus. ,, Le sinistre projet ne paraît pas avoir 
surpris outre mesure le meurll'Ïer de Darius. Dessus 
tient, .dès l'abord, la chose pour vraisemblable; il 
se réserve d'inletTOiJet· lui-même les coupables. 
Datapherne el Calenès sont amenés en sa présence 

par huit jeunes 3ens résolus que Spitamène a mis 
dans le secret de l'attentat depuis longtemps mé
dité, et pour l'exécution duquel il lui fallait s'assurer 

leur concours. A peine les conspirateurs ont-ils été 
introduits sons la lente royale que les fers tombent 

des mains de Dalapherne et de Catenès. Dessus est 
entouré; on lui arrache le diadème d'azur qui ceint 
son f1·ont, on déchire la robe dont il dépouilla Da
rius pour s'en rr!vêlir, on le charge de liens : il ne 
reste plus qu'à le livrer. Bessus dans les fers con
serve encore aux yeux des populations qu'il a 
soulevées un certain prestige; son crime ne l'em
pêche pas d'être, pour les So3diens et pour les no
mades accourus du fond des déserts de l'Asie, le 
dernier champion de l'indépendance nationale. On 
ne saurait le conduire au camp d'Alexandre; il faut 

qu'Alexandre le fasse enlever. Des courl'Ïers parlent 
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sur-le-champ pour ali et· porter au roi de Macédoine 
la nouvelle de la révolution de palais accomp1ie à 
Nautaque. Ce n'est pas dans celle ville, dont les in
tentions demeurent douteuses, c'est en pleine cam
pagne que la remise du prisonnier aura lieu. 

Alexandre fait appeler sur-le-champ le fils de 
Lagus : il lui prescrit de prendre trois escadrons 
de la cavalerie des hétaïres, tous les archers 
montés, lous les Agriens, la troupe de Philotas, 
mille hypaspistes el la moitié des hommes de trait. 
Qu'il se porte avec ce détachement choisi vers 
l'endroit où s'offrent à le guider les émissaires de 
Spilamène; qu'il ne ménage, pour arriver à temps, 
ni ses soldats, ni ses chevaux! " Ptolémée part, 
dit Arden, el fait en quatre marches le chemin de 
dix journées. , Nous n'avons plus ici - faisons-en 
la remarque - une tmdition vague, recueillie par 
des historiens de seconde main; Ptolémée aura 
probablement écrit ou dic!é lui-même tout ce qui se 
rattache à un épisode origine de sa faveur el de sa 
fortune. C'est donc bien une distance de 220 kilo
mètres qui aura été parcourue en trois fois vingt
quatre heUJ·es par le détachement que commande 
le fils de Lagus. Celle marche rapide ne nous fait 
pas dépasser de beaucoup Nautaque. 

Les Barbares m1aient campé la veille sur l'em
placement que Ptolémée vient occuper avec son 
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corps de troupes. Pourquoi manquent-ils donc au 
rendez-vous? Spilamène cons en 1 hien à livrer 
Bessus, il n'entend pas se livrer lui-même. Dessus 
a été laissé dans une hoursade fortifiée , sous la 
sarde de quelques soldats; Spitamène continue de 
tenir la campasne avec ses partisans. Nous ne sau
rions, en vérité, blâmer sa prudence; les dispo
sitions du vainqueur sont encore un mystère, et 
peut-être Alexandre n'attache-t-il pas moins de 
prix à s'assurer de la personne de Spitamène que 
de celle de Dessus. Ptolémée laisse en arrière son 
infanterie harassée, lui prescrit de le suivre, 
déployée en bataille, dès qu'elle aura pris un peu 
de repos, et pousse, avec sa cavalerie, jusqu'à la 
place dans IaqueiJe est retenu nessus. Arrivé sous les 
murs de la chétive cité, il la fait cerner, el somme 
les habitants de lui ouvrir les portes : la population 
n'a rien à craindre, pourvu qu'elle n'essaye pas de 
soustraire à son sort le captif que la justice d' Alexan
dre réclame. Les portes s'ouvrent; les soldats ma
cédoniens pénètrent dans l'enceinte; nessus, en
core charsé des chaînes de Spitamène, tombe en 
leur pouvoir. Pas un bras dans la foule ne s'est 
levé pour sa défense, pas un cri n'a protesté en sa 
faveur. 

Alexandre est avisé sur-le-champ de l'importante 
capture. Que fapl-il faire de Dessus? Lorsqu'en 
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] 842 seize mille sujets anglais eurent été massacrés 
dans les défilés du Khyber, quand le souverain en 

qui devait revivre, au dire des politiques de l'Inde, 

la grandeur éclipsée de la dynastie des Domanis, 

fut tombé sous le fer d'un assassin, que fit l'Angle
terre? Elle rétablit d'abord l'honneur compromis 

de ses armes, puis elle s'accommoda, sans scrupule 
el sans honte, avec les meurtriers. Dost-Mohatnmed , 

leur chef, qu'elle tenait alot·s en son pouvoir, re
monta sur le trône d'où une combinaison jugée 
malencontreuse l'avait renversé. Il y prit pour 
appuis des hommes qui avaient encore aux mains 

le sana de Schah-Shoudjah et celui des malheureux 
soldats d'Elphinstone. Ces brusques revirements 
étonnent chez un peuple; on aurait peine à les 
excuser chez un roi: Alexandre ne pou uail pardonner 
à Dessus; l'Asie, aux yeux de laquelle il ne voulait 
êlre que le venseur el l'héritier de Darius, se serail 
mal expliqué sa clémence. Les ordres transmis à 
Ptolémée furent impitoyables : nessus, dépouillé 
de ses vêlements' devra être exposé aux resards 
de l'armée, qui s'est remise en marche, conduite 
par Alexandre. On l'attachera au poteau d'infamie, 

on le battra de verses' pour qu'il serve d'exemple 
à tous ceux qui seraient tentés d' outraser, dans 
la majesté royale, le pouvoir des dieux. L'armée 
s'est rapidement portée des bords de l'Oxus aux 
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ehamps de Nautaque : elle défile tout entière 

devant le arand coupable. Avant de le dépasser, 
Alexandre a fait arrêter son char. ''Pourquoi, dit-il 
à Dessus, as-tu trahi lon roi, ton ami, lon bienfai

te ut·? Pourquoi l'as-lu charaé de fers? Pourquoi 

l'as-tu éaorné? " - " J'ai cédé, répond le mal
heureux, aux instiaations de lous ceux qui entou
raient alors Darius; nous espérions trouver ainsi 
aràce devant toi. , Dessus avait-il donc apporté la 
tête du dernier des _;-1chéménides au vainqueur? 

Non l il s'était enfui, après avoir dérobé à Darius 
toul sannlant son diadème et sa robe. La politique 
eut au moins autant de part que l'indignation dans 
les risucurs don tl' infortuné satrape de la Dactriane 

futl'ohjel. Les 1\Iacédoniens avaient eu pour satis

faction l'humiliation du vaincu; c'était aux Perses 

qu'il appartenait de punir le parricide : Alexandre 
livra Dessus à la famille de Darius. C'eùl été lui 
faire 3ràce que de le meUre sur-le-champ à mort. 

Les Perses ne démentirent pas, en celle occasion, 
la réputation de férocité que possèdent à bon droit 
)es Asiatiques. On les vit assouvir leur juste ven

seance avec un tel raffinement de cruauté que la 
victime, si coupable qu'elle fùt, en est restée inté

ressante. Traîné d'abord à llaclres, Dessus fut 
transporté plus lard à Ecbatane. Là, oule mutila; 
on lui trancha les oreilles elle nez, puis tout san-
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alant, on l'étendit sur la croix. Quand, après une 
longue arronie, la victime eut rendu le dernier sou
pir, on coupa son corps par morceaux, et l'on en 
dispersa les membres à coups de fronde. 



CHAPITRE XIX. 

PRISE DES SEPT VILLES DE LA SOGDIANE. 

Tous les obstacles se sont évanouis à l'approche 
d'Alexandre : Dessus, après Darius, a succombé, 
et, des côtes de la Syrie à 1a Bactriane, la roule est 
devenue assez sûre pour que la moindre troupe 

puisse rejoindre avec sécurité l'armée de Macédoine. 
Quelle nouvelle campa3ne pourra donc entreprendre 
Alexandre? Le premier devoir d'un roi de Perse 
consiste à prévenir les incursions des Scythes : 
héri lier de Dnrius Codoman, Alexandre va reprendre 
l'œuvre de refoulement' là où ses srands prédé
cesseurs, Cyrus, fils de Cambyse, et Darius, fils 
d'Hyslaspe, l'ont laissée. Les deux années passées 
dans la Soadiane sont les deux années les plus labo

rieuses de son rè3ne. " Comme une peau de bœuf 
sèche et racornie qu'on presse sur un point et qui se 
redresse aux autres bouts )) , la Bactriane et la Sos
diane, dès qu'elles ne sentent plus peser sur elles 

16 
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le pied du conquérant, se lèvent et reprennent les 
armes. Il fallut, pour les comprimer, l'établisse
ment de colonies militaires. Alexandre en fondait 
partout, et l'on ne sait en vérité ce qu'il faut le plus 
admirer chez lui, de l'héroïsme guerrier ou de 
l'activité créatrice. La clémence l'avait servi en 
Pet·se; dans ces contrées barbares, il se vit plus 
d'une fois contraint d'employer comme moyen de 
souvernemenlla terreur : des populations entières 
disparurent sous son glaive. Les Grecs qu'il trans
plantait sur ces lointains confins ne se soumettaient 
;pas sans murmure à ses ordres; tout finissait ce
pendant par plier sous l'arrêt de celte volonté qui 
prenait, au fur et à mesure que s' aarandissait sa 
tàche, l'inflexibilité du destin. Un officier, Ménan
dre, refusait d'accepter le gouvernement d'une 
.forteresse : Alexandre, nous raconte Plutarque, le 
·tua de sa propre main; un Perse, Orsodatès, osa 
lever l'étendard de l'insutTection : le roi le perça 
lui-même de flèches. Alexandre seu) était de taille 
à imposer silence " à ces têtes maudites , qui, au 
,risque de toul perdre, n'hésitaient pas, en présence 
de populations frémissantes et de soldats exténués, 
à faire, dans leur insolence imprudente el brutale: 
la leçon au roi. 

Dans la traversée de l'Hindou-Koush, les chevaux 
avaient plus souffert encore que les hommes; 
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Alexandt·e devait avant toul sonner à remonter sa 

cavalerie; il s'en oc cu pa sans relâche, dès qu'il eut 
établi son camp à Nautaque. Le pays lui offrait heu

reusement sous ce rapport de arandes ressources. 

Aussi sc trouva-t-il bientôt en mesure de poursuivre 
Spitamène, avec non moins d'activité qu'il n'en 

mit, après avoir fmnchi les passes de I'Hindou
Koush, à s'élancer SUl' les traces de nessus. Les 
Macédoniens jusqu'alors n'a v aient encore rencontré 
aucune résistance sérieuse; la facilité avec laquelle

ils venaient de traverser l'Oxus parait leur avoir 
inspiré une confiance témérnire et exaaérée. On les 

voit bientôt se répandre par faibles détachements 

dans la plaine pour aller au four1·age. Un parti de 
Barbares profile de celle imprudence : il descend 

bt"Usquement des montannes voisines, enveloppe 
ces troupes éparses, fait main basse sur tout ce 
!jUÏ résiste, el regagne son repaircavecdenombreux 
prisonniers. L'incident était arave; il importait de 
donner une prompte el sévère leçon à cel ennemi 

tenace qui se redressait, quand on le croyait sub

juaué. Trente mille Barbares, si nous en aoyons Ar
rien; vingt mille, si nous accordons notre confiance 
à Quinte-Curee, s'étaient réunis dans l'espoir de re

JH'endre le lerrain perdu . Ils occupaient une position 
d'un accès difficile . Des rochers au milieu desquels 
ils se sont retranchés, ces insm·nés font pleuvoir sur 
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les 1\·lacédoniens une grêle de pierres et de traits. 
Alexandre, selon sa coutume~ combat au premiet· 
rang. Tandis que les Macédoniens font de vains 
efforts pour escalader la montasne, une flèche 
le frappe à la jambe, et le fer y resle enfoncé. 
Un instant de stupeur a suspendu l'attaque; 
bientôt les soldats ne songent plus qu'à tirer ven
geance de ce coup funeste; ils remontent à l'assaut 
avec une nouvelle ardeur. Le pos le est emporté, et 
les défenseurs de ce nid dangereux de révolte sont 
tous immolés sans merci. La majeure partie des 
Barbares fuyait déjà, il est vrai, it travers les ro
chers; mais leur épouuanle était telle qu'ils pre
naient à peine le lemps de chercher un sentier. Il 
périt autant d'hommes dans les précipices que sous 
Je fer des l\Iacédoniens. Arrien estime que, des 
trente mille ennemis rassemblés sur ce point, huit 
mille lout au plus parvinrent à s'échapper. 

Quatre jours après le rude et sanglant combat, 
l'armée arrivait devant Maracande. Le roi la con
duisait en pet·sonne, bien qu'on fût obli3é de le 
porter en litière. Les murailles de i\Iaracande enve
loppaient, sui va nt Quinte-Curee, un espace de 12 
ou 13 kilomètres. Que reste-t-il aujourd'hui de 
celle antique capitale de la So3diane? " Des ma
melons percés de 3rottes et de corridors, un 3rand 
nombre de puits et de réservoirs, des briques cuites 
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et parfois quelques monnaies d'or. , Ce n'est 
qu'après avoir dépassé Maracande, en venant de 
Djisak ct du nord, qu'on approche de la ville plus 
moderne de Samarkand. Le 3rand coup porté dans 
Ja montasne paraît avoir eu son retentissement dans 
la cité dont les Barbares avaient inutilement tenté 
de défendre les abords; Maracande se rendit, sans 
même essayer d'opposer au vainqueur un simulacre 
de résistance. La citadelle ne possédait pas de rem
parts qui lui fussent propres; elle tomba au pouvoir 
des Macédoniens en même temps que la ville.l\lexan
dre y laissa une sarnison et fit brûler tous les 
bourns répandus dans le voisinanc. Le prudent 
capitaine éprouvait le besoin de dé8aner à l'avance 
un terrain oit il prévoyait que la rébellion le ra
mènerait sou vent. Spitamène et Catenès lut avaient 
livré Dessus; ce n'était pas une ra1son pour qu'ils 
lui livrassent la Sondiane. Tout fait présumer, au 
contraire, qu'en remettant à la discréfwn d' Alexan
dre le meurtrier de Darius, Spitamèue ct Catenès 
s'étaient fi allés de l'espoir de désintéresser la 
poursuite. Le prix qu'ils attendaient de leur trauison, 
c'était vraisemblablement l'évacuation immédiatè 
d'une province oit il ne restait plus rien qui pût 
attirer, selon eux, les Macédoniens L'Oxus était 
une limite assez bien tracée pout· que l'invasion 
s'y arrèlâl, et, dans le nrand naufrage, chacun 

16. 
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cherchait naturellement à sauver quelque épave : 

Barsaeute, la Drangiane el la Gédrosie; Spitamène, 

la Sogdiane. 
La marche d'Alexandre vers le Jaxartes vint fout 

à coup déconcerter ce plan. Immédiatement le 

signal d'un soulèvement général est donné : sept 

mille cavaliers se rangent autour de Spitamène ;. 

rapidement propagée sur tout le territoire, l'in
surrection gagne la Bactriane. L'ennemi du moins 

ne va plus rester insaisissable; il a commis la faute 
de sc retrancher dans sept villes. Alexandre juge 

du premier coup d'œil le parti qu'il pourra tirer de 
cette concentration imprudente : il se porte de sa 
personne sur Gaza et détache Cratère contre Cyro
polis. Arrien nous montre bien de quellenatureélaien~ 
les places fortes de la Sogdiane : la construction 
aujourd'hui n'en a guère changé. cc Les murs , 
dit-il, étaient des murs de terre el des murs très
peu élevés., De pareilles red ou les peuvent s'enlever 
par un coup de main. Cyropolis toutefois, fondée, 
assurait-on, par Cyrus, semble avoir ét é protésée 
par de plus solides boulevards. Alexandre prescrit 
à Cratère de ne rien brusquer et d€ se borner à 
entourer la ville d'un fossé. Pourvu que les habitants 
soient mis dans l'impossibilité de tenter une diversion 
en faveur de leurs voisins, la soumission de Cyro
poJis peul se f.1ire allendre. Cratère tiendra cette 
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place hermétiquement bloquée; Alexandre se charge 
de réduire les aulres villes. Il commence par Gaza. 
Dès que les archers et les frondeurs ont fait évacuer 
les rem paris, les colonnes d'assaut se forment et 
s'approchent avec les échelles. En un instant Gaza 

est envahie. La colère du vainqueur a jadis puni 
dans la ville de Tyr une résistance trop obstiné
ment prolon3ée; la facilité du succès ne co mm ande
t-elle pas ici la clémence? Alexandre ne connaît plus 
la pitié quand il s'a3it des Sogdiens; il semble les 
avoir considérés comme des ennemis dont il n'aura 
raison qu'en les exterminant. Tous les hommes 
sont passés au fil de l'épée; les femmes et les 
enfants sont partagés, avec le butin, entre les soldats. 

Quatre autres villes sont prises en moins de deux 

jours; Al exandre songe alors à porter le dernie1· 
coup à la rébellion. Pour les conquéranls, les 
peuples qui se défendent, quand leurs armées ont 
été vaincues, sont toujours des rebelles. Alexandre 
court presser le sié3e de Cyropolis. La ville n'était 
pas seulement plus forie, en meilleur état de défense 
que les petites places si rapidement enlevées; elle 
renfermait aussi un bien plus grand nombre de 
combattants. Les plus hrnves des Barbares s'y 

~ol'lt réfugiés. Tout est préparé pour une attaque 

en règle; Cratère, se conformant aux ordres recus 
~ ) -

a fait construire hon nombre de machines. Déjà 
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l'on se disposait à battre les murs, quand Alexan
dre, après avoir exploré l'enceinte, conçoit l'espoir 
de pénétrer dans la ville, du côté opposé à celui 
que ses machines menacent. Un grand cours d'eau 
baignait d'ordinaire celle partie des remparts et en 
défendait les abords; la séchel'esse a fait du cours 
d'eau un torrent. Les Darba1·es ne s'occupaient 
alors que de répondre au tir des balistes et de tenir 
les béliers à l'écart; Alexandre, pendant que lem· 
altention est ainsi détournée, se glisse, avec ses 
gardes, avec les hypaspistes, avec les archers et 
les 1\griens, dans le lil du fleuve. Il y chemine, 
caché, à l'abri des h·aits, ~pgne le pied des mu
railles, et, suivi de quelques hommes dévoués, 
parvient à se hisser jusqu'aux créneaux. L'ennemi 
n'a rien vu; la témél'ilé même du mouvement, 
mieux que toutes les précautions, doit en assurer 
le succès. Une fois dans la place, Alexandre fait 
voler en éclats les portes qui s'ou ure nt sur le torrent 
à sec; gardes, hypaspistes, archers et Agriens 
s'engouffrent dans l'étroit passage: sans qu'ils aient 
cu un Irait à lancer, un coup à porter, la ville est 
en leur pouvoir. 

Pas encore! il faut craindre les remous de la 
vague. Les Barbares descendent en foule des rem
parts; dans les rues, sur la place publique, un 
combat acharné s'engage. Alexandre reçoit une 



L'HÉRITAGE DE DARIUS. 2115 

pierre énorme qui le frappe à la nuque; ses yeux se 

couvrent d'un nuage; il chancelle et tombe à terre, 

privé de sentiment. L'armée le croit perdu; un im

mense cri de douleur s'élève . . -\u même moment, 
Cratère et plusieurs autres chefs étaient atteints par 
des flèches. Les llarbares profitent de cc désordre 
et poussent leur avantage. La petite troupe est 
refoulée, acculée aux murs; sa situation paraît sans 
espoir. Ce fut la rage des :Macédoniens qui les sauva; 
ils croyaient avoir leur roi à venger, et se souciant 
peu du péril, se précipitaient à corps perdu sur 
l'ennemi. Celte lutte opiniâtre donna le temps aux 

troupes de Cratère d'appliquer les échelles aux 

murailles presque abandonnées. Les Barbares se 
trouvent pris à dos; le combat n'est plus qu'un 

massacre. Près de huit mille hommes furent égorgés; 

dix mille se réfugièrent dans la citadelle; le manque 

d'eau les obligea bientôt à se rendre. 
Tout était soumis à l'exception d'une ville, la 

septième. Aristobule el Ptolémée ne sont pas d'accord 

sur le traitement qui !ni fut infligé. Ils écrivaient 

tous deux sur de vieux souvenirs, et leurs divergences 

doivent nous rendre circonspects, quand nous ren

controns, dans les récits corn pulsés par 1\rl'ien, 

Diodore de Sicile et Quinte-Curee, quelque fait 

monstrueux. Aristobule prétend que tous les dé

fenseurs de cette septième ville enlevée de vive 
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force furent impitoyablement mis à mort; Ptolémée
raconte, au contraire, que la ville se rendit, et 
qu'Alexandre se contenta d'en retenir les habitants 
prisonniers pour les répartir entre les divers corps 
de troupes. Les nations civilisées qui ont eu affaire 
aux Turcomans savent qu'il n'est pas toujours
facile de leur faire grâce. Ces sortes de bêtes 
fauves ont la défaite mauvaise; elles mordent bien 
souvent la main qui les relève. Si l'on ne veut 
tenir compte que du sang versé, si l'on se laisse 
attendrir par tant de massacres, la campagne 
de la Sogdiane ne paraîtra pas di3ne d'occuper 
une place bien honorable dans l'histoire. Le roi 
de Macédoine semble descendre ici au ran3 d'un. 
Gen8is-J(han : ju3eons la chose en Perse, et notre 
impression ne sera pas la même. Pour un Perse 
exposé aux incursions des sujets des khans et des 
émirs de la moderne Sogdiane, de ces brigands 
que Vambéry a vus verser à plein sac sur la place 
de Khi va les fêtes coupées dont ils venaient de faire 
la moisson, Alexandre n'a commis qu'une faute :il 
a laissé la vie à trop de Turcomans. 



CHAPITRE XX. 

FONDATION DE KHODJEND. - PASSAGE 

DU JAXARTES. 

Une armée jetée, comme celle d'Alexandre, aux 
extrémités du monde, appelée à se battre au milieu 
de peuplades à demi sauvages, n'est pas toujours 
libre, quand elle le voudrait, de se montre1· ma-
3nanime; le soin de son salut ne comporte guère 
les ménagements qui pourraient séduire la géné
rosité de son chef. La révolte avait pris des propor
tions telles que les Macédoniens, sans leur activité, 
sans leur énergie admirable ·, y auraient été très
probablement engloutis. La grande ruche des 
nomades était à proximité, et il en sortait à chaque 
instant quelque essaim nouveau. Les Scythes asia
tiques se groupaient sur les bords du Jaxartes (en 
langue mongole l'Ak-Sarte, le grand fleuve); ils 
n'attendaient que le premier revers de l'armée 
.d'Occident pour traverser le fleuve. Alexandre 
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sentit bien qu'il serait nécessaire d'exercer de ce 
côté toujours menacé une surveillance constante. 
Cyrus avait, à quelque distance en arrière du 
Jaxartes, fondé Cyropolis; Alexandre voulut se 
rapprocher davantage de l'ennemi. Il établit son 
camp sur les bords mêmes du fleuve, et ce camp, 
que les soldats entourèrent d'une muraille en 
moins de vingt jours, devint le berceau d'une 
ville qui subsiste encore. Khodjend, de l'aveu de 
tous les géographes, occupe l'emplacement de 
l' AlexandriaEschata, -l'Alexandrie Ja plus recu
lée, autrement dit l'Alexandrie des marches ou des 
confins. 

Le conquérant de l'Asie a fait preuve d'un re
marquable coup d'œil dans le choix des positions 
sur lesquelles il a jugé bon d'asseoir en passant 
ses grandes colonies militaires. Toutes les villes 
qui lui durent à celle époque la naissance ont pris, 
sous les dominations diverses qu'elles eurent à subir 
dans le cours des si'ècles, un développement de 
plus en plus considérable, el même aujoUI·d'hui, 
au sein de pays ruinés, elles restent encore des 
centres commerciaux d'une exceptionnelle impor
tance. m.wdjend, bâtie sur la rive gauche du Sir
Daria, est réputée " une des meilleures villes de 
l'Asie centrale , . C'est là que les caravanes traver
sent le fleuve, quand elles veulent, de Dol< bara, 



L'llBRlTAGE DE DARIUS. 28!) 

se rendre à Khokand et à Kashaar. La citadelle a 

été construite sur un mamelon presque inaccessible 
qu'occupa vraisemblablement l'antique forteresse 
d'Alexandrin Eschala. 

Il est toujours plus facile d'élever une enceinte 
que de la peupler. Alexandre donna pour premiers 
colons à la cilé nouvelle les mercenaires arecs ct 
les Macédoniens que les faliaues de la auerre 
avaient rendus impropres au service actif; il leur 
adjoi[Jnit un certain nombre de Barbares qu'il dé

plaça de rrré ou de force ct alla même' dit-on, 
jusqu'à rachetcl' à prix d'araent des captifs pour 

leut· confier la ~prde de ce poste périlleux. C'étaient 

en quelque sorte des sentinelles perdues qu'il 

plaçait ainsi sur l'extrême lisière de l'empire. 
Le fleuve en cet endroit a peu de larrreur, cl Je 

courant n'en est pas assez rapide pour que des 
cavaliers hardis ne puissent, smlout dans la saison 
sèche, essayer de le tmverser à la narre. Pendant 
q11e l'armée s'occupe de consacrer la ville, pendant 

qu'elle célèbre des sacriÎices, des jeux rrynmiques, 
des courses à cheval, les nomades inquiets se ras
semblent sur la rive opposée. Alexandre n'était 

poiqt encore remis de la rude contusion qui l'avait 
jeté évanoui entre les bms de ses soldats; de vio
l en les douleurs de fêle jointes à une rrrandc fai
blesse le retenaient, en dépit de son impatience, 

11 



2\JO L'HÉRITAGE DE DARIUS. 

dans sa tente. Sc laisserait-il braver par ces bandes 
de pillards dont les provocations lui arrivaient 
comme un insultant défi à travers le fleuve? Con. 
server intact l'ascendant acquis par les premiers 
avantaaes est, de toutes les manœuvres stratéaiques, 
la plus essentielle, la mieux indiquée, surtout 
quancl on est loin d'avoir le nombre pour soi et 
qu'on ne peut compenser celte infériorité que par 
la force morale. Toute la contrée que les Macédo
niens n'avaient fait que traverser en courant était 
de nouveau sur pied ou frémissante. Spitamènc, 
prenant résolûment la direction du mouvement que 
ses émissaires attisaient depuis b captivité de 
Dessus, venait meffre le sié3e devant Mamcanclc. 
Alexandre, à cette nouvelle, s'empresse de détacher 
contre le satrape Andromaque et i\lénédème avec 
60 hétaïres, Caranus avec 1,500 mercenaires il 
pied et 800 stipendiés à cheval. Toute cetle troupe, 
composée en 3rande majorilé d'étranaers, est pla
cée sous les ordres d'un Lycien, de l'interprète 
Pharnnque, qui parle avec facilité la lanaue du pays. 

N'est-ce pas traiter un peu léaèrement l'irrup
tion de Spitamène que d'envoyer une force aussi 
insisnifiante au secours de .iHaracande? Dans l'o
pinion d'Alexandre, Spitarnène n'est à craindre 
que parce qu'il peut recruter son armée chez 
les Scylhes; ce n'est pas sous les murs de 1\fara-
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cande, c'est de l'autre côlé du Jaxarles qu'il faul 
aller frapper le coup décisif. Tel n'est pas l'avis 
des esprits timorés : Éphestion, Cratère, Ér·y3ius, 
insistent au près du roi pour qu'il renonce au pé
rilleux dessein qui hante sa pensée. Ce qu'ils 
craianent surtout, c'est qu'Alexandre, toujours au 
premier rans, ne leur soif, par quelque coup inat
tendu, enlevé. La mort du fils de Philippe 11e 
laisserait pas même à l'armée l'espoir d'une re
lraile heureuse, car elle ranimerail sur-le-champ 
les dissensions comprimées des chefs et elle ferait 
sorlir des ennemis de lous les buissons. 

i\lexandre par~lÎl avoir lenu à réfuler person
nellement ces craintes el à faire parla3er la con
viclion qui l'animait à ses amis : on n'avait encore 
devant soi qu'une lribu de Scythes; il fallait la 
chùtier, avant que les mullitudes qui s'étaient 
mises en marche arrivassent du fond du désert. 
"~fais les enlrailles des victimes, disait-on, n'ap
portent que des présa3es défavorables; llll 3rand 
péril menace à coup sûr le roi, s'il persiste à 
vouloir fmnchir ce fleuve. , Admirons ici la force 
d'âme d'.'\lexandre. Je ne crois pas que nous ayons 
devant nous un esprit fort, un sceptique de la 
trempe de César; je vois plu lôt dans le fils 
d'Olympias, de celle reine sujette, suivant la 

remarque de Diodore, comme la plupart des femmes 
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cle l'Épire, au transport divin, un héros profon
dément imbu: malgré les leçons d'Aristote, de 
tous les préjugés de son temps. Que répond-il aux 
prédictions sinistres d' Arislandre? cc On n'a pas 
toujours le choix, à la guerre, des circonstances. 
Je pourrais sans doute souhaiter pour combattre 
des augures plus propices; la nécessité passe avant 
les conseils de la raison. Si nous nous laissons 
impunément insuller par les Scythes, nous rend1·ons 
courage aux Dactricns. Notre rôlcestd 'a !laquer; nous 
serions perdus le jour où nous nous mettrions sut· 
la défensive. ,, Ainsi parlait 1\cbille : cc Je subirai 
mon sort, lorsque Jupiter et les autres dieux 
voudront que mon sort s'accomplisse. " 

Alexandre ne s'abusait nullement sur la gravité 
de la résolution qu'il allait prendre : Quinte-Curee 
nous le monlre inquiet, :tGilé. La nuit entière sc 
passa pour lui sans sommeil. Souvent les soldats 
qui veillaient il sa porte le virent soulever les 
rideaux de cuir de sa tente et restct· lonstemps 
absorbé dans la contemplation des feux dont, 
aussitôt après le crépuscule, s'était illuminée la 
rive oricnlale du Jaxartes. Il y avait là évidemment 
des forces considérables; l'étendue de celle lon sue 
lisue de foyers dont l'éclat pâlissait soudain pon1· 
se ranimer tout à coup, permettait-elle bien d'ap
précier au jusle le nombre de suet·riers qu'on 
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pourrait avoir à comballre? L'art de la auerre est 
fait de conjectures, cl il arrive rarement qu'on ren
conlre déployée devant soi la totalité des forces qui, 
au cours de l'action, apparailronl sur le champ de 
ualaille. Les marins sont, sous ce rapport, mieux 
servis par leurs yeux que les soldats; la mer, avec 
sa surface unie, les expose moins aux surprises. 

Dès que le jour paraît, 1\lexandre revêt sa cui
rasse cl sc porte sm· le front de haudière. C'est Ja 
première fois qu'il se montre aux ti'Oupes, depuis 
le jour où ses compagnons d'armes le rapportèrent 
tout meurtri dans sa lente. Un cri d'allégresse salue 
sou apparition: qu'il ordonne! L'armée ne demande 
qu'à obéir. 0 merveilleuse puissance de l'enthou
siasme J Les fatigues, les dan sers du passé, les 
sombres perspectives de l'avenir, toul est oublié, 
dès que le roi esl là. Il ne faut qu'un éclair pour 
déchirer la nue, qu'un re3ard d'Alexandre pour 
dissiper les appréhensions de l'armée. Nous l'avons 
vu, ce culle, emb1·aser des milliers de cœurs, el nous 
savons combien de fois il nous a donné la victoire. 

Quand l'armée macédonienne avait traversé 
l'Oxus, la ril'e opposée n'était pas occupée; il fallait 
au conlraire franchir le Jaxarles en face d'un ennemi 
résolu. Pas une barque, pas un pilotis sous la main, 
nul3ué à proximilé. Pourra-L-on du moins manœu
vrer, tromper la surveillance des Scythes, les retenir 
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sur un point et aller débarquer sur un aulre? Nous 
devons croire que la nature du pays ne se prêlait 
pas à l'emploi de cette ruse de guerre, car i\lexan~ 
dre n'en a pas fait usage, et nous vert·ons plus lat·d 
qu'il savait, aussi bien que nos tacticiens modernes, 
à l'occasion s'en servir. Celle fois il allaqua de 
front, sans feinte et sans subterfuge. En lt·ois jours, 
douze mille chalands sont construits : des chalands! 
peut-être conviendrait-il mieux de dire des radeaux. 
Alexandre embarque son armée sur ces lmins de 
bois grossièrement assemblés. A la proue, il place 
]es soldats armés de boucliers; les 3enoux fléchis, 
celte infanterie ne se trouvera pas seulement h 
l'abri des !rails; elle couvrira en même lémps les 
hommes et les balistes placés en arrière. Les deux 
côtés du t•adeau sont é8alement aarnis d'une ranaée 
de pavois et de fantassins. A la poupe se tiennent 
les hoplites formant la tortue, ct, cachés sous cc 
toit mobile, les rameurs qu'on a pris soin de 
munit· en outre de cuirasses. Voilà un en3in de 
débarquement bien conçu; pourvu qu'on parvienne 
à le diri3er 1 Sur d'autres radeaux, les cavaliers se 
sont fait aussi une défense de leurs tar3es dressées 
le lon3 du bord; la bride en main, ils soutiennent 
leurs chevaux qu'on n'a point osé embarquer ct 
qui fra verseront le fleuve à la na3e. Les douze 
mille radeaux sont bien loin de pouvoit· emporter 
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toute l'armée, ses chevaux ct son a!'lillerie; des 
outres remplies de paille subviendront au transport 
de l'at'l'ière-garde. 

Le roi abandonne le premier son radeau à l'action 
du courant; les cavaliers scythes se préci pilent à 
cette vue vers la rive. Si Menou en avait fait autant 
snr la ploae d'Aboukir, les Anglais et les Turcs 
n'auraient jamais pris terre. L'armée macédonienne 
couvre bientôt le fleuve; mais, en dépit de tous les 
efforts des rameurs, les rQdeaux suivent le fil de 
l'cau, sans qu'il soit possible de les diriger. Tout 
occupés de am·der leur équilibre' les soldats chan
celants aênent le jeu des rames ( naularwn mi
nisleria lurbaverant) - les soldats n'en feront 
jamais d'autre, tant qu'on ne se sera pas appliqué it 
leur donne1· d'avance le pied marin. - Les Dar
bures sroupés sur la rive accahlaient d'une grêle de 
flèches la flottille; à peine eût-on trouvé un bouclier 
qui ne fûl percé en plusieurs endroits. Les 1\Iacé
doniens ne sonacaicnt qu'à se couvrir de leur mieux; 
ballottés par la uague, serrés l'un contre l'autre, ils 
ne pouvaient seulement bander leurs arcs. Sans les 
balistes, la situation n'elit pas tardé à devenir 
critique; les balistes heureusement firent merveille. 
Les traits énormes que lançaient ces machines, 
allant tomber dans des masses épaisses qui n'avaient 

pris aucune précaution pom· s'en garantir, causèrent 
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aux Scl'thes plus d'effroi encore que de mal el les 
conlraisnirent à reculer. Les radeaux touchent 
enfin le bord; les hypaspistes se lèven l et, libres 
de leurs mouvements, dardent celle fois leurs 
javelots avec tant d'assurance qu'il n'y cul, dit 
Vaugelas, " coup qui ne portât ''· Les chevaux se 
cabrent, le rivage peu à peu se dégage; ]es Macé
doniens, d'un joyeux é]an, sautent à terre. Le rôle 
des Scythes n'est pas de combat! re de pied ferme; 
c'est sur ]'agilité de leurs montures qu'ils ont droit 
de compter. Pendant que les troupes légères se 
déploient cl que la phalanse forme ses ranss' 
Alexandre détache contre l'ennemi une partie des 
cavaliers alliés cl quaire escadrons de lanciers, de 
salTissophor·es, devrais-je dire pour rester fidèle 
au texte de Quinte-Curee. Les Scythes soutiennent 
le choc el enveloppent l'ennemi, qui s'imasinait 
n'avoir qu'à les poursuivre. Plusieurs cavaliers sc 
réunissent ainsi contre un seul; les Grecs, embar
rassés de leurs Jonsues lances, onl bientôt subi des 
pertes assez sensibles; rn ais les Scy thes n'ont pas 
l'intention d'insister. C'est par des retraites soudaines 
el de brnsques retours qu'ils opèrent. Alexandre 
ce pendant a vu le danger : les archers, les Agriens, 
l'infanterie légère, conduite par llalacr·e 1, parlent 

1 On frouvc !rois officiers de ce nom dans l'histoire des Cam
pa,qnes d 'Alea:and1·e : le Dalacre dont il est ici question, corn-
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au pas de course. La troupe harcelée, à la \'UC de 
cc secours opportun, reprend à la fois courage et 
haleine. Bientôt arrivent, pour appuyer l'infanterie, 
trois escadrons d1hétaires et les archers à cheval; 
puis enfin Alexandre apparaît lui-même : il nmène 
le resle de la cavalerie formée en échelons. C'en 
est trop pour les Scythes, leur manœuvre habituelle 
devient impossible : pendant que la troupe à cheval 
les charae de front, les peltastes mêlés aux cavaliers 
les contiennent elles empêchent de se déployer en 
cercle; il ne leur reste plus de ressource que la 
fuite. Avant de s'y décider, ils ont laissé un millier 
de morts etl50 prjsonniers sur le champ de bataille. 

Alexandre ne consulte pas ses forces; affaibli 
par la fièvre el par une longue diète, il s'élance à 
la poursuile des Barbares. An quinzième kilomètre, 
il se sent défaillir el est obligé de s'arrêler. La 
chalem· était excessive; le roi commit l'imprudence 
de calmer la soif qui le dévorait avec l'eau mal
saine du pays; on le ramena au camp, dange
reusement malade. " Ainsi, remarque Arrien, se 
réalisèrent les prédictions d' Aristandre. " 

En se retirant, le roi avait prescrit de ne pas 
donner de trêve aux fuyards avant 1a fin du jour. 

mandant des archers : Bnlncre, fils d'Amyntas, commandant des 
troupes auxiliaires, laissé en É3yptc; Ilalacrc, fils de Nicanor, un 
des SornntophylalfUes, préposé au 3ouvcrncmcnt de ln Cilicie. 

17. 



2!J8 J.ïJÉI\lTA.GF. DE Dr1RIUS. 

Ll.'s Macédoniens ne rentrèrent au camp que vers 
le milieu de la nuit; ils poussaient devant eux de 
nombreux captifs ct 1,800 chameaux. Le triomphe, 
en celle journée assez longtemps douteuse, fut 
chèrement acheté; 60 cavaliers 31·ecs et 100 fan
tassins environ restèrent sur le terrain; les blessés 
furent au nombre de mille. Les srands succès 
d'Issus et d'Arbèles coûtèrent-ils davantase? 

Alexandt·c avait traversé l'Euphrate et le Tiare 
ct l'Oxus, trois srands fleuves; le Jaxartes fut le 
premier fleuve qu'il passa de vive fot·ce. L'artillerie 
a rendu ces opérations plus difficiles qu'au temps 
oit l'on n'avait à craindre que des volées de pierres 
cl de flèches; cependant aux canons on a des canons 
pour répondre, et il est permis de supposer qu'il 
eût fallu de bien puissantes balteries pour arrêter 
un sénéral qui sut tirer si bon parti de ses balistes. 
L'anxiété d'Alexandre, l'inquiétude de l'armée, 
prouvent assez quelles difficultés vréscntait le pas
saae du Jaxartes; les avoir affrontées et les avoir 
vaincues constitue un titre de sloire tout aussi 
sérieux que le sain d'une bataille ran3ée. La 
victoire, il est vrai, n'eut pns toutes les conséquences 
qu'elle aurait pu avoir et dont elle eùt été infaH
liblement suivie sans l'accident qui paralysa l'énersie 
d'Alexandre. Les Scythes, heureusement, restaient 
étonnés de leur défaite; ils envoyèrent des députés 
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au roi pour s'excuser d'une hostilité qui n'était pas, 
disaient-ils, le fait de la nation, mais celui de 
<juelques bandes de pillards habitués à vivre de 
npines. Celle soumission inattendue était pout· 
Alexandt·e un vrai coup de fortune. Il reçut les 
députés scythes avec bienveillance, affecta d'ajouter 
une foi complète en leur parole et leur fit remeltre 
les prisonniers ramenés du dernier combat. 

C'est ainsi qu'on dissout les coalitions; il faut sc 
montrer facile envers l'ennemi qu'on tient à détacher 
de l'alliance dans laquelle il chancelle; dût cet 
ennemi renouer bientôt ses trames, ce sera toujours 
du lemps de gagné. Le temps est la gmnde affaire 
à la guerre. De fâcheuses nouvelles venaient d'arrivet· 
de Maracande; il était urgent de se concilier les 
Scythes, si l'on voulait avoir les mains libres pour 
châtier les Soadiens. Qu'on ne vienne point nous 
parlet· ici d'ennemis amollis par une lonsue paix, 
inhabiles aux armes, peu faits pour rehausser lagloit·e 
d'un conquérant : Alexandre est parvenu en face 
de llarbares qu'on n'est jamais allé chercher im
punément chez eux; il combat maintenant des 
tribus essentiellement guerrières, des hordes fa
rouches, qui, le jour où elles s'ébranleront pour 
répandre au dehors l'écume d'une cuve trop pleine, 
balayeront, qu'elles soient alors guidées par Attila, 
par Genais ou par Tamerlan, toute résistance 
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humaine devant elles. Tite-Live peut se demander 
si Alexandre eût été de force à battre les Romains. 

' notre devoir est de constater qu'Alexandre a battu 
les peuples qui viendront un jour ruiner Rome. Les 
Turcs sous Bajazet étaient déjà une wande puis~ 
sance militaire; qu'ont-ils pu contre les Tartares? 
''L'Asie, nous dit Quinte-Curee, ct·oyait les Sc~· thes 
invincibles; quand elle apprit leur défaite, il lui 
fallut bien reconnaîlre qu'aucune nation n'était 
capable de se mesurer avec les l\Iacédonicns. , Cc 
serail pousser trop loin l'enthousiasme que de vouloir 
prétendre qu'on n'a point assez exalté les exploits 
d'Alexandre; je me permettrai cependant de croire 
qu'on a imparfaitement connu ou très-incom
plétement fait ressortir les obstacles de toul genre 
que les Macédoniens ont cu à surmonter dans le 
Turkestan. Alexandre ne m'est jamais apparu plus 
grand que sur les rives du Jaxarles; j'aurais été 
curieux de savoir cc qu'en cùl pensé Napoléon. Cc 
prince convalescent d'une grave blessure, qni 
conçoit Ja pensée, quand la Bactriane ella Soadiane 
se soulèvent derrière lui, de courir à des ennemis 
plus dangereux encore, de dompter la révolte, bien 
moins en l'allaquant de front qu'en lui montrant 
que rien n'est impossible à ses armes, possède assu
rément au plus haut desré le génie de la guerre. 



CHAPITRE XXI. 

LES EMBUSCADES. 

Si les ~p·ands généraux étaient de purs esprits, ils 
ne connailraient probablement jamais de revers; 
malheureusement, ils ne sont comme nous" qu'une 
intelliiJence set·vie par des organes " ; leur corps 
iléchit quand leur âme de feu voudrait lutter encore. 
1-\lexandre devrait déji1 être devant i\Iaracande. A b. 
faiblesse extrême qui rendait sa voix impuissante 
i1 dominer le lumulle des batailles, qui lui laissait 
il peine la force de se faire entendre dans les conseils, 
csl venue se joindre la dyssenlerie. C'est dans ces 
conditions qu'il apprend on des plus rudes échecs 
qu'aient encore subis les armes macédoniennes : 
les 2,000 fantassins et les 300 chevaux envoyés 
au secours ùe i\laracande ont péri dans une embus
cade: Spi !amène com menee à donner sa mesure; 

nous le verrons de taille à faire regretter aux :Macé

doniens la mort de Dessus. 
Le rusé satrape, devenu par son crime le chef 
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incontesté de la résistance' s'était bien aardé d'aL
I endre sous les murs de Maracande les troupes 
envoyées par Alexandre au secours de celle ville. 
1\ peine informé de leur approche, il a unit levé le 
siége et gagné rapidement les frontières de la Sog
diane. Les généraux macédoniens, Ménédème, An
dromaque, Caranus, commettent l'imprudence de 
vouloir le chasser d'un pays qui leur est complé
lemeut inconnu. Ils y furent en cou raaés' assure
t-on, par l'interpt·èle Pharnuque, qui semble avoir eu, 
en cette occasion, grande hâte de faire montre de son 
influence et de ses talents de né3ociateur. Spitamène 
s'était arrêté sur les bords du Polytimète, le mo
derne Zérefchan. "Le Polytimète, dit Arrien, est 
un neuve qui ne le cède pas eu grande ut· au Pénée. ,, 
La contrée était boisée, semée de vergers. Telle on 
la vit alors , telle on la trouve encot·e. Cet!e dis po. 
si lion se prête admirablement aux surprises; on 
sait quel rôle ont joué les jardins de Grenade dans 
la défense du dernier asile où les rois cal holiques 
durent forcet·les ~laures. Les Grecs s'enrra3ent sans 
défiance au milieu du dédale qu'1ls croient aban
donné. Leurs chevaux étaient épuisés pm· de longues 
marches et manquaient depuis plusieurs jours de 
fourra3e. La troupe imprudente esl accueillie pat· 
une char3e soudaine; ce sont les Dahiens qui dé
bouchent d'un verser où Spilamène les tenait cachés. 

1 

1 

1 
1 

1 
1 

1 
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Six cents chevaux envoyés par ]es Scythes nomades 

venaient, en effet, de grossir l'armée du satrape. Le 
désordre sc met dans la cavalerie d'Andromaque; 
11 infanterie, formée en bataillon carré, sarrne le bord 
du fleuve. Spitamène r eût difficilement entamée, 
car un bois la. mettait à l'abri des traits; Cm·anus, 
par malheur, sans se donner le temps de prendre 
les ordt·es d'Andromaque, veut, avec l'escadron 
qu'il commande, mellt·e la. rivière entre ses troupes 
et les forces supérieures qui le pressent. L'exemple 
de ce détachement entraîne le resle de l'armée : 
cavaliers, fantassins, tous se jellent pêle-mêle <.lans 
le Polytimète; l'ennemi s'y précipite h leur suite. 
JI connaît et choisit les passages où l'eau est la moins 
profonde; les Grecs an con traire, dans leurépou v an te, 
perdent pied à chaque instant. Resserré par des 
rives abruptes en un lit étroit, le Polytimète coule 
avec la rapidité d'un torrent. Les Scythes les pre
miers ont occupé le bord; ils repoussent les Grecs 
dans le fleuve . Assaillie en avant, en arrière, par 
les cavaliers, prise d'écharpe par les gens de Irait, 
cette masse confuse tourbillonne et finit par aller 
s'échouer sur une petite île basse où elle demeure 
complétement à découvert. Son sort désormais est 
fixé; généraux ct soldats tombent l'un après l'au Ire 
sous les flèches qui les déciment. Les Scythes ne 
firent même pas quartier aux prisonniers qui sorti-
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rent ,,ivanls de celle hécatombe. Ce n'était pas un 
échec, c'était un désastre. Deux mille fantassins et 
trois cenis cavaliers! Alexandre avait acquis l'e111, 

pire de Dal'ius à moins de frais. 
Que fùt-il advenu si, en ce moment, les Scythes 

d'au delà du Jaxartes n'eussent été contenus par la 
sévèt·e leçon don l ils saignaient encore? Peu t-on croire 
que ces belliqueuses tribus se fussent bornées à dé
truire la cité naissante qui s'élevail sur le bord de 
leur fleuve? Il est bien plus probable qu'ils auraient 
inondé la Sogdiane. On les eût vus couvrir celle 
riche l)rovince de ruines el faire regretter aux po
pulations le joug dont Spilamènc s'efforçait de les 
déliner. Nous devons, en effet, prendre soin d'é
carter de nos éléments d'appréciation ce que l'cm
perem· Napoléon appelait à si juste litre " des niai
series historiques , . La facilité que montrent les 
anciens à prêter des verlus chimériques aux nomades 
de ces grandes solitudes qui furent, à toutes les 
époques de l'histoire, l'écueil des conquérants, ne 
prouve qu'une chose: le besoin dela sociéléan!ique de 
croire à un état idéal d'où les passions qui la dévas
taient restemient absentes. Qui pourrait ajouter foi 
aujourd1hui à la modération et à la cordialité bienfai
sante des Évergèles? Qui croira, sur la parole d'Ho
mère et d'Aristobule, à la pauvreté volontaire des 
Abicus? Ces Scythes qui, suivant le Jangaffc prêté 
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à un de leurs vieillards, se vantaient cc de n'avoir 
reçu en pariage qu'une paire de bœufs, une charrue, 
un javelot, une flèche et une coupe", s'étaient déji1, 
longtemps avant la venue d'Alexandre, frayé un 
chemin sanglant à travers la Perse et la Syrie, pour 
aller ravager l'Égypte. Ne vous ficz pas h·op à Ja 
cuiller de bois du moujik! cc Le peuple scythe, dit 
le prophète Joël, trouvera la terre comme un lieu 
de délices; il la laissera comme un désert affreux. 
On entendra le bruit de ses chariots semblable nu 
bruit elu feu qui dévore la paille. , Du Jaxarles à la 
Thrace, ces Barbares enveloppaient l' Asieell'Europc: 
ln Thrace, comme ils le disaient eux-mêmes, confine 
i1 la :Macédoine. Pourquoi donc s'indi~p1er de la pré
tendue ambition d'Alexandre, elne pas rendre plutôt 
hommage à son prévoyant héroïsme? Il y a des 
guerres qu'on peul fiJire pom· l'amour de l'art; cc 
ne sont pas, soyez-en certains, celles qui ont le 
désert ou les glaces du pôle pom théâtre. Les plus 
grands politiques ne peuvent se flaller de travailler 
pour l'éternité ; ils font beaucoup déjà quand ils 
ajoument de quelques siècles l'irrup lion qui doit, 
fatalement ct dans un avenir insondable, porter 
alleinte it la sécurité de leur pays. L' cmpii·e 
romain lui-même a bénéficié pendant trois cents 
ans des campagnes d'Alexandre sm· les bords du 
Jax~u· les. 
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}\l'annonce du revers que viennent de subir ses 
11·oupes, Alexandre ne veut laisser à personne le 
soin de châtiet· Spitamène; il ne se frappe pas la 
tète contre la muraille, ne s'écrie pas : cc Phnr
nuque, rends-moi mes léaions!, il prend, comme 
d'habitude, la moitié des hétaïres à cheval, les 
hypaspistes, les archers, les Asdens, les troupes 
lésères adjointes à la pbalanse, et sur-le-champ se 
met en marche pour Maracande. C'est là qu'il se 
croit sûr de retrouver le \'ainqueur sonflé de son 
triomphe. Spitamène, en effet, est revenu investit· 
la \'ille; s'il ne réussit pas à l'emporter d'assaut, 
il a du moins la chance de l'affamer. Le Darbnrc ne 
counaît donc pas l'activité d'Alexandre! En !rois 
fois vingt-quaire heures le roi franchit les 276 ki
lomètres qui le séparent de i\Iaracnnde; le malin 
du quatrième jour le voit apparaître devant la place. 
La plaine est déserte; Spitamène est déjà en roule 
pour le désert. Ces bandes de nomades ont toujours 
une oreille nu su et; on ne les surprend pas. 
Autant vaudrait sc flatter de surprendre J'écureuil 
endormi. 

La Sogdiane, telle que la décrit Quinte-Curee, 
est une contrée d'oi'1J'on gagne aisément des espaces 
cnlièrement dépourvus de cultures, d'eau et 
d'habitants. « De vastes solitudes y occupent en 
larrreur près de 150 ldlomèlres. , Les Rus~es eux-
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mêmes n'essayeraient pas aujourd'hui d'aller cher
cher les Turcomans au milieu du Kizii-Koum - les 
sables 1·ouges. --Alexandre cependant s'est élancé 
sur les traces de son insaisissable adversaire; il dou
ble les étapes et arrive aux bords du Poll'limèle. Les 
misérables restes des soldats de Ménédème, d' Andro
maque et de Caranus y 3isent encore mutilés, privés 
de sépulture. Le roi les fait rassembler dans une 
fosse commune et 01·donne qu'on leur rende à la 
hâte les honnems funèbres, car il ne peut se rési
nner à perdre l'espoir d'atteindre Spitamène et de 
terminet· ainsi la 3uerre d'un seul coup. Spitamène 
est plus difficile à joindre que ne le fut jamais 
.1\bd-el-Kader. Alexandre parcourt en vain tout le 
pays qu'arrose le Polstimète, toute la vallée <lu 
moderne Zérefchan; nul indice ne lui révèle la 
direction qu'ont prise les bandes ennemies. La 
horde a disparu au milieu des dunes sablonneuses 
qui entourent encore aujourd'hui llokhara; on 
dirait qu'elle a été bwsquement ensloutie par 
quelque [JOUffre, COmme le fleuve " dont le COill'S 
invisible n'est plus indiqué, si l'on en croit Quinte
Curee, que par le murmure souterrain de ses 
caux,, 

1\lexandre se décide à revenir sur ses pas, l'asi
lation de la Sosdiane est loin d'être calmée; la 
révolte sourd de lous les points du sol, et celle race 
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indomptable est dure à exterminer. Les captifs 
qu'on mène au supplice entonnent avec une farouche 
el sauvage allégresse leur chant de mort; ils mêlent 

) 

dans leur fier dédain du supplice, les contorsions 
bizarres d'une danse guerrière aux accents provo. 
cants de l'hymne de défi. En lisant ces détails, 
nous serions tentés de nous croire transportés au 
sein des prairies du Nouveau l\Ionde. L'homme 
qu'un état de civilisation imparfait obliae à lullet 
lous les jours pour la vie' abandonne aénéra]ement 
ce bien si précaire sans arande émotion et sans 
étonnement ; la résignation lui est plus facile qu'à 
celui qui s'est habitué à n'attendre la fin de son 
existence que du cours réaulier des saisons. 
Alexandre fut frappé de la fière contenance de ces 
Saadiens. " Désespérant de les subjuguer par la 
terreur, il se proposa, dit Quinte-Curee, de les 
conquérir par ses bienfaits. '' Tant que le bien fni leur 
sarde la puissance' ]e calcul a chance' en tout 
pays, de réussir; Alexandre cependant n'y eut re
cours qu'après avoir nelloyé la contrée des Barbares 
les plus d:m3ereux et avoir fait table rase de leurs 
repaires. Celle affirmation éneraique de sa force 
paraît avoir aidé beaucoup au succès de sa clémence. 
A dater de ce jour, le:> Soadieus, comme les llac
friens elles Perses, eurent part à ses faveurs; plu
sieurs ont flsuré au nombre de ses g;:u·Je~. 
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La cour de Russie n'a pas d'autre politique; les 
samrages domptés deviennent, dès qu'ils ont élé 
pliés à la discipline européenne, l'avanL-aarde 
des armées innombrables du Tsar blanc. 



CHAPITRE XXI f. 

I. 1 .'DIDASS.'lDE PERS 1\N E DE 1851. 
D1 ASTEilADAD rl 1\HlVA. 

LES QUARTIERS D
1
11IVER 0

1 
ALEXI\NDRE A DAC TRES 

Les admirables travaux de nos orientalistes, 
de M. Charles Scheffer en particulier, nous ont plus 
d'une fois introduits au sein de ces immenses soli
ludes oit 30,000 Turcomans, divisés en tribus hos. 
tiles, suffisent pour rendre ln traversée de la mer· 
Caspienne à l'Oxus presque impraticable au com
merce. '' Vous vous imaginez, disait en 1851 le 
beylerbey d' Asterabad ll Riza Kouli·Khan, envoyé par 
le schah de Perse Nacir-Eddin près du khan de 
Khi va, que les roules du Kharesm ressemblent à 
celles du Mazandéran. Vous allez parcourir un dé
sert où l'on court plus de danser que sur une mer 
oraseuse. Il vous faudra marcher pendant quarante 
jours, au milieu de peuplades adonnées au meurtre , 
sanguinaires, féroces ct vindicatives, sans trouver 
ni eau, ni fourrases, ni !race de culture. ,, Riza 
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Kouli-l{han fit mentir les prévisions sinistres du 
beylerbcy; il accomplit son voyage en vingt-deu~ 
jours, et il l'accomplit sans encombre; mais il lui 
arriva souvent de parcourir jusqu'à trois étapes en 
vingt-quatre heures. C'est donc bien quarante jour
nées de marche tout au moins, comme le calculait 
le beylerbey, qu'aura en perspective l'armée ou la 
caravane qui voudra sc rendre par la voie la plus 
courte ct la plus directe d' Asterabad à l{hiva. 

J'ai déjà fait un voyage analoauc avec Jenkii1son 1, 

mais les renseignements rapportés par Riza Kouli
Khan el traduits par ;\I, Scheffer sont bien autrement 
précis que ceux du voyageur anglais du xvr• siècle. 
Il n'est pas un élat-major gcnéral opérant dans ces 
contrées désolées qui ne trouvàt profit à consulter 
cette intéressante relation de l'ambassade persane 
au 1\haresm. Parti d'Asterabad.le 9 mai, Riza 
1\ouli-Khan traverse, près d'Ak-Kalèh, la rivière de 
Gourghan, et le 13 mai s'enfonce dans l'immen
sité du désert. De la station d'In Tchckèh il arrive 
sur les bords de l'Atrek, " fleuve extrèmement 
profond et qu'on ne peut jamais traverser à gué )) . 
La caravane voyage le jout· et la nuit; elle suit l'iti
néraire qu'ont jalonné les puits connus des Turco
mans. Elle passe ainsi de la plaine de Kouh-Ky aux 

1 Voir les Marius du x~• el du xvrc siècle. E. Plon cl Ci•, éditeurs. 
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slalions d'Aiah et de Kassik-Minm·et- le minaret 
brisé; -du puits de Dach-Vcrdià la source d' Adou11 

Ain, de celle som·ce h celle de Knrn-Eteklik. C'est là 
que commence le Khnresm. 

Kiriman-Atn et Gouklan Kouyou ne réservent au 
voyageur que de l'eau salée ou saumâtre; le 
24 mai, la caravane gravit la haute monlagne de 
Kaplan-Kirl', et sm· le versant opposé, trouve 
enfin lt Tchirichly de l'eau douce. Le sol de la plaine 
cependant est encore imprégné de sel, ct le Khari
Choulour - l'épine du chameau- est la seule vé
gélalion qu'on y rencontre. De Ganahèh·-Tchachkin 
h Châh-Sanem- l'idole du 1·oi- oi1 exista jadis 
une ville fortifiée de quelque importance, la plaine 
ne cesse pas d' êlre aride et sablonneu sc; cc 1' cau 
y est plus amère que le suc de la coloquinte ,,. 
Sakar-Tchèkèh -la plaine de l'enfer- est encore 
un plateau salé; pour l'allcindre, il faut franchir 
une monla3ne calcaire, «remarquable, assure Kou li
Khan, par sa blancheur,. 

La chaleur, déjà forte an dérarl, est devenue 
maintenant excessive, et ce n'est pourlnnt pas avant 
le 28 mai que l'on peut, à la station d>Ouchak
J(onyoussy, se procurer une eau qui soit rirrou
t·eusement potable. Les terres cultivées du Id.wrcsm 
ne sont plus par bonheur lrès-éloianées; le 30 
mai, néanmoins, lorsqu'après a voit· traversé Ayr-
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tarn, on se diriae vers Pey-Chakry, dans J'espoir 

d'y camper sur les bords cl' un canal dérivé de l'Oxus, 

on éprouve la cruelle déception de ne voir sc dé· 

rouler devant soi qu'un larae fossé dont le lit est à 
sec. Le lendemain, en revanche, on aperçoit de loin 

de nombreux cours d'eau et une arande quantité 
d'arbres, parmi lesquels beaucoup de peupliers. 

Le 2 juin, Riza Kouli-Khan fait son enlrée dans 
la banlieue de Kbiva. Là, malsré le froid riaou
reux de l'hiver el les chaleurs insupportables de 
l'été, tout est à vil prix, elles fruits savoureux a bon
dent. Il en faut rendre arâce au canal qui amène, 
d'une distance de soixante-douze kilomètres environ, 
les eaux de l'Oxus jusqu'aux portes de la ville. 

Qu'on nous raconte qu'Alexandre va parcourir avec 

ses colonnes mobiles les srandes solitudes de la 
Soadiane et de la llaclriane, ou que les Russes 
viennent de Ira verser Sarakhs, sc diriaeant sur 
Paudjeh et Sm·yk, nous aurons toujours besoin de 
recourir aux relations des Ko~li-Khan, des Durnes, 
des Fraser, des Ferrier et des V am héry, pour nous 
faire une idée exacte des difficullés qui aUendent 

les soldats du roi de Macédoine et ceuxde l'em

pereur de Russie. Nous admirions pour ainsi 
dire de confiance les Ptolémée, les Camus et les 

Skobeleff. Suivons les caravanes, écoulons le récit 
de leurs fatiaues et de leurs misères, nous !rou-

IS 
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verons j'' en suis sûr, qu'on n'a rendu encore qu'une ' . justice incomplète à des campa.a~es qm meltent à 
si forte épreuve les plus rares cotes du com·aae hu. 

main. 
Toutes ces opérations que nous avons décrites, 

de l'Oxus au Jaxartes, du Jaxartes au Polyti. 
mèlü, avaient employé les demiers mois de l'an
née 329 avant Jésus -Christ. Alexandre laissa 
daus la Sosdiane trois mille hommes d'infanterie 
sous les ordres de Pencolaüs et se replia sur Dac
tres, pour y 1wendre ses quartiers d'hi uer. A. chaque 
pa3e de l'histoire de cette mémorable campaane 
nous trouvons mentionnée l'arrivée de renforts; le 
séjour de Daclres ne fut pas seulement un lemps de 
repos, ce fut un intervalle qui profila grandement 
à la recomposilion de l'année. On ne saurait trop 
insister sur la facilité apparente avec laquelle des 
détachements souvent peu nombreux traversent 

• dans toute son étendue l'empire de Darius et les 
provinces récemment conquises. La roule devaif 
être gardée par un service régulier d'étapes, ou il 
faudrait supposer, de la part des populations si 
brusquement transférées d'une domination sécu
laire à ce pouvoir dont elles avaient à peine eu le 
lemps d'apprendre le nom, le plus étmnge pen
chaut à la soumission. Rien de semblable ne s'est 
passé à aucune époque, en aucun pays, m êmc 
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en Chine, où le peuple n'a jamais pris 3rand 

souci des conquêtes qui respectaient ses institutions 
municipales et ne le troublaient pas dans son labeur. 
Nous savons d'ailleurs par le témoi3na3e de Strabon 
que le séjour prolon3é d'Alexandre aux extrêmes 
confins de l'Asie Iàcha la bride à toutes les turbu
lences et encoura3ea des désordres dont la gravité 
ne larda pas à se traduire, notamment en Médie et 
dans la Pers ide, par les pillages les plus sacrilé3es. 
La marche de petits corps de troupes à travers des 
contrées aussi troublées, sur un parcours de près 
de trois mille kilomètres, ne s'expliquerait pas si 
l'on n'admeltait l'exislence de postes échelonnés 
de la Médilerranée à la Caspienne et de l'Hyrcanie 
à la Bactriane. Il y a là bien évidemment des mi
racles de prévoyance qui nous échappent, des 
prodiges de bonne adminislt·ation militait·e dont la 
preuve nous manque, mais dont le soupçon s'im
pose. 

Épocillus, Mélamnidas, Ptolémée, général des 
Thraces, avaient escorté jusqu'à la mer les alliés 
congédiés et un convoi d'm·3ent confié à i\Iénès; 
ils ramenaient de la côte maritime 3,000 fantassins 
et 1 ,OOOcavaliers de lroupes mercenaires; Asan
dre et Néarque arrivaient de la Grèce, expédiés 
par Antipater, avec 8,000 Grecs et 500 chevaux. 
La Syrie, la Lycie, étaient aussi mises n conlri-
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bution : ]a première envoyait, sous la conduite 
d'Asclépiodore, préfet du littoral, 500 chevaux et 
3,000 fantassins; la seconde fournissait un contin. 
gent égal, placé sous les ordres d'un satrape dont 
Je nom ne nous est pas bien connu. Les pertes 
~ubies par l'armée, dans le passage du Paropa~ 
mis us et au cours de l'année 329 a\ran t Jésus-Cbrïst 

' se trouvaient ainsi plus que répm·ées; la campasnc 
de l'année 328 s'ouvrirait dans d'excellentes con
clilions. 

Quand l'empereur Napoléon campait sous les 
murs de Moscou, il n'est pas un s!ratégis!e qui ne 
trouvât celle pointe bien hardie el qui ne se sentît 
tenté de la taxer d'aventure téméraire; la témérité 
était bien plus srande de la part d'Alt:xandrc, le 
jour où il vint s'établir entre l'Oxus elle Jaxartcs. 
Jamais le roi de ~Iacédoine n'avait manœuvré sut· 
un terrain aussi périlleux. Prenez la ville de Balkh 
pour centre, et, de ce point, décrivez un cercle qui 
embrasse Khotljend, Dokhora cl Merv, vons 
aurez, à très-peu de chose près, circonscrit le 
!l~éàlre des opérations qui vont êtt·e en 11·eprises, 
aussitôt que la saison permcUra de sortir de Bac
tres. Enveloppez ce cercle par une autre courbe 
qui touche à Kashgar, au fort Perowsld, à Urghendj, 
au hord oriental de la mer Caspienne, vous tra
\'erserez successiuemenl les territoires des Sac es, 
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des Scythes, des J(horasmiens, des Dahiens; vous 
raserez celui des l\Iassa3èles. C'est de ces profon
deurs inrlétm·minées que débouchent à chaque 
instant de noU\relles irruptions. Comme nous le fait 
observer avee raison Arrien, "ces peuples pauvres, 
sans villes, sans relrailes fixes, n'ayant rictl à 
perdre, sont toujours prêts à 3uerroyer,. Un seul 
reve1·s.sérieux, et tout croule. Cyrus, nous dira-t-on, 
a bien pu trouver la mort chez les Massagètes, sans 
que l'empire des Achémémides en fût ébranlé. Il 
n'y a, suivant la remarque judicieuse elu prince de 
Talleyrand, que les vieilles monarchies qui puissent 
impunément subir de semblables secousses. L'em
pire d'Alexandre n'est vieux que de quelques mois; 
il date à peine de la mort de Darius. Sur plusieurs 
points deux satrapes se trouvent en présence : le 
satrape jadis inslitué par Dessus et celui d'Alexan
dre. La Pal"lhiène obéii·a-t-elle ~t Bm·zanes ou à 
Phralapherne? L'f\rie admellra-t-elle définitive
ment le gouvernement d' Arsamès ou celui de Stas
anor? Autophradatès peuL-il répondre de la fidélité 
des Mm·des el des Tapuriens? Est-on bien sûr qu'il 
soit lui-même plus fidèle qu'Oxydalès, le gouver
neur suspect de la ?\rédie? Et Mazée, que l'on dit 
mourant, qui sera de taille à le remplacer dans 
Babylone? Pour que l'armée ne soit point enaloutie 
par la Vili.Jlle toujours prêle à se refermer SUl' eJie, 

18. 
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il faut deux choses, dont l'une dépend des dieu:t 
et l'autre de la sagesse des Macédoniells. II faut 
d'abord qu'Alexandre vive, il faut aussi que les 
pays subju3ués ne conçoivent point d'alarmes au 
sujet du respect promis à leurs cou lumes religieuses 
et à leurs institutions sociales. C'est un 3rand 
deuil pour une âme supérieure, éprise d'un but 
sublime, que de n'être point comprise de la foule 
impaliente et fi·ondeuse. Quel est l'homme d'État 
qui n'nit eu, en sa vie, besoin des trois jours que 
Colomb demandait à ses équipages? 



CHAPITRE XXIII. 

LES SCYTHES ET SPIT/lMÈ~E. 

L'année 328 avant Jésus-Christ devait voir à la 
fois la pacification complète de la So:Jdianc et la 
sédition presque ouverte de l'armée, lassée de 
vaincre pour le seul avanla3e des populations 
vainc,ues. C'est chez la jeunesse d'ordinaire ·que 
se rencontrent les sentiments les plus exaltés et les 
plus 3énéreux, quand ses instincts n'ont pas été 
pervertis par le funeste ornueil d'une suffisance 
outrée. L'œuvre d'Alexandre ne pouvait se soutenir 
et surtout s'achever qu'avec le secours de dé
vouements enthousiastes; on ne s'étonnera donc 
pas qu'au milieu des dé3oûts dont l'abreuvait une 
obéissance maussade et à tout propos marchandée, 
le roi de Macédoine, en quête de serviteurs moins 
fantasques, regardât avec complaisance 3randir 
sous ses yeux et en quelque sorte sous sa lente 
la jeune élite qui porte dans l'histoire le nom de 
corps des adolescents. Créé, comme beaucoup 
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d'autres institutions excellentes, par Philippe, re. 
cru té dans ies plus nobles familles du pays, ce 
corps assez nombreux remplissnit près de la pel'. 
sonne royale les doubles fonctions de parres et 
d'écuyers. C'était là qu'Alexandre sc réservait de 
puiser un jour de nouveaux lieu tenants. Ne con. 
fondons pas cependant les adolescents d'Aiexandl'e 
avec les icoglans de Soliman le Grand ou d'Ali. 
Pacha, bien que les icoslans aient élé, eux aussi, 
une pépinière féconde de pachas el de généraux. 
L'empereur Napoléon Ill a vengé la mémoire de 
César d'injurieux soupçons; Plutarque ne nous 
laisse aucun doute sur les mœurs d'Alexandre. 
Ni les esclaves de Tm·ente, ni les beaux ~prçons de 
Corinthe n'eurent jamais accès dans ces palais que 
le fils de Philippe laissait sans scrupule se remplir 
de tous les bruits de l'orgie. Agnon cl Polyxène, 
deux amis d'Alexandre, avaient à ce sujet de tout 
aulres idées; la verte réprimande qu'ils s'attirèrent 
dut les corriscr à jamais du zèle officieux dont le 
roi, avec une indignation éloquente, repoussa 
les offres. 

Elait-ce un l1étaire ou un adolescent, cet Exci
pinus qui fut envoyé chez les Scythes d'Europe pour 
les confirmer dans leur neutralité? Quinte-Curee 
nous représente le jeune ambassadeur ( admodwn 
juvenem) sous des traits qui convenaient mieux 
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à un messa{l'er de paix qu'à un héraut de auerre. 
" Il élait, nous dit l'historien romain, dans la fleur 
de l'àge, aussi beau qu'Éphestion, mais d'une 
beauté qui n'avait rien de viril. , Secondé pat· le 
grand nom de son maître, Excipinus réussit à con
vaincre et à charmer les Scythes. Il arrivait au 
moment où un nouveau roi venait, comme Tamer
lan, " de s'asseoir sm· la pierre verte , ; il ramena 
au camp d'Alexandre une députation chargée d'ap
porter au conquérant de l'Asie les plus riches 
présents que des tribus nomades pussent offrir. 
Le chef barbare, à qui l'on ne demandait que la 
neutralil é , sc déciarait prêt à contracter une 
alliance. Pour la cimenter, il voulait donner au roi 
de i\Iacédoine sa fille en mariage, donner également 
aux officiers grecs des épouses choisies dans les 
premières familles de la Scythie. Alexandre fit le 
meilleur accueil à ces députés; il crut pourtant 
devoir se refuser à l'hymen auquel le roi des 
Scythes, chtns sa naïveté à demi sauvage, le conviait. 
La polygamie avait trop nui à l'antique monarchie 
des Perses pour que le Gis de Philippe n'éprouvàt pas 
quelque répugnance à la rétablir. Nous le verrons 
cependant bientàt chercher une épouse parmi ses 
captives; mais, remarquons-le bien, ce ne sera pas 
un mariage politique qu'il contractera; l'élan de 
son cœur le conduira seul, dans cette circonstance, 
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à l'autel : il aimera. Ces tempéraments contenus 
nous font constamment assister à de semblables 
surprises; on sait de quelle chaste el jalouse ten
dresse Je vainqueur d'Arcole el de Riroli entoura 
Jonatemps la femme à laquelle il avait donné son 
nom et son amour. Dans l'absence même, au 
milieu des enivrements de la Péninsule, Bonaparte 
ne songeait qu'à Joséphine et ne voulait vivre que 
de son souvenir. Il me paraît difficile de croil'e à 
la transmiaration des âmes : d'oi1 vient donc que 
je rencontre à chaque pas de si prodigieuses res
semblances enlre Alexandre et Napoléon? La 
nature n'a-t-elle su créer qu'un seul moule pour la 
vraie arandeur, et est-elle obli3ée de le reproduire 
quand elle veut de nouveau donner un maître au 
monde? Comme on comprend bien qu'Alexandre 
ait été le héros favori des chevaliers et des trouba
dours! Tout, dans sa vie, semble appartenir au 
roman. 

Les Scythes d'Europe ne furent pas seuls à saluer 
l'aslre grandissant de cette éclatante fortune. Les 
Cimmériens, s'il en faut croire Quinte-Curee, 
autorité, je l'accorde, de peu de valeur en fait de . 
géographie, auraient été eux-mêmes séduits par 
Péridas, un autre Excipinus. Des rives de leur 
~ospbore, à peine entrevu par les Grecs, ils dépu
terent vers ce roi, dont le nom relen!issait dans 
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toul l'univers, une ambassade qui, venant de 
Crimée, dut avoir à contourner toute la mer Cas
pienne. Comme les Scythes d'Europe, l~s Cimmé
riens avaient, eux aussi, une fille de sans royal à 
offrir; comme les Scythes, ils furent courtoisement 
éconduits. 

Si les caravanes du moyen âse n'avaient jamais 
porté les marchandises de l'Inde et de la Chine à 
Novouorod, nous serions peut-être fondés à rejeter 
au nombre des audacieux mensonses dont l'anti
quité s'est montrée si prodisue, tous ces hom
maseR émanés du pays fabuleux des f\rimaspes et 
des Issédons; le souvenir du couranl commercial 
qui se dil'isea, du cinquième au dixième siècle de 
notre ère, vers la srande république marchande 
des Slaves, doit rendre nos scrupules el notre 
scepticisme circonspects : entre les bords de 
l'Oxus et les rives du Vol3a l'abîme n'a jamais été 
infranchissable. Le doute, s'il se prenait indistinc
tement à tout ce qui semble élrause, pourrait finir 
par tourner au vandalisme; il ne resterait plus rien 
des annales mutilées du seure humain. 

Je consens volontiers à passer l'histoire d'Alexan
dre au crible; je demande seulement que ce crible 
ne soit pas celui dont nous nous servirions pour l'his
loire de Bacchus : avec Alexandre, nous ne sommes 
plus aux jours de la .fable. Aristobule et Ptolémée 
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m'affirment que Pharasmane, le roidesChorasmieus, 
vint !rouvet· le roi de Macédoine avec 1 ,500 chevaux:; 
je n'éprouve nulle hésilalion à les croire sur parole. 
Les États de Pbarasmane s'élendaient-Hs, ainsi que 
la tradition recueillie par Arrien nous l'atteste, 
jusqu'à la Colchide ct jusqu'à la contrée qu'habitaient 
les Amazones? Ceci est un au Ire point : le khan 
de Khi va ne me paraît, à aucune époque, avoir été 
en mesure de commander aux Cosaques du Don eL 

aux montagnards du Caucase; Pharasmanc sc sera 
probablement donné le facile plaisir d'exagérer sa 
puissance, ou les Grecs l'auront mal compris. "Vou
lez-çous, disait le roi du Kbaresm an héros macé
donien, lournet· vos armes du côté du nord et allct· 
subjuguer les nations qui confinent au Pon t-Euxin? 
Je me charge de vous servir de guide et de défrayer 
au besoin voire armée sur la roule. ,, Alexandre 
heureusement élait doué de plus de prudence que 
le don Quicholle du Nord; il ne s'abandonnait pas 
au premier ·Mazeppa venu. Je le loue d'avoir reculé 
devant )es alaces du pôle et d'avoir décliné les offres 
de Pharasmane; de pareilles entreprises ne con
viennent pas à des armées rérrulières; il faut les 
laisser aux hordes de Gengis-Khan. Venir du Volga 
el du Don sm· l'Oxus, la chose se comprend; on 
marche uet·s le soleil; se porter Je Dalkh cL de 
f(hodjend chez les Sarmates, cela ne s'est vu qu' nne 
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fois, et l'on peut affirmer que cela ne se verra plus. 
La réponse d'Alexandre à Pharasmane est trop vrai
semblable, :rop sensée pour que nous ne l'admettions 
pas comme authentique. '' C'est par l'Hellespont et 
par la Propontide, aurait dit, à cette occasion, le 
fils de Philippe, que je prétends rentrer un jour en 
Grèce. Ce retour opéré, il n'est pas impossible que 
je songe au Pont-Eux in; je vous rappellerai alors 
vos promesses. !lestez, en attendant, chargé de ]a 
aarde de nos frontières, et, pour les protéger' 
associez vos efforts il ceux d' Artabazc, que j'ai 
nommé aouvemcur de la Bactriane. , 

La seconde campagne de la Sogdiane ne sera pas 
moins active que la première, elle nous fera passer 
incessamment du désert sans eau a la montagne 
couronnée de neiae. Tout le plateau de l'Asie cen
trale est en mouvement, el nous devons nous figurer 
Alexandre courant jusqu'à l\Ierv, pour revenir sou
dain au massif montagneux oü prennent naissance 
le Polytimètc, le Jaxartes et l'Oxus. Contre un 
ennemi qui n'est vraiment à craindre que parce 
qu'il se dérobe et se multiplie à l'improviste, il 
serait superflu d'aair avec de arandes masses; c'est 
le système des colonnes mobiles qu'il convient 
d'employer. Les convois en deviendront moins 
lourds, et la subsistance sera plus facilement assurée. 
Alexandre partage son armée en cinq corps : il se 

JO 
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réserve d'en conduil'e un lui:même; les quatre 
autres seront commandés par Ephestion, par Pt 

0-
lémée, par Perdiccas, par Camus. Les convalescents 
les malades, laissés sous les ordres de Polysperchou' 
d'Alta lus, de Gorsias, de l\'léléasre, sarcleront 1~ 
Bactriane. De même qu'en 1\laérie la résistance 
s'appela lonstemps 1\bd-el-Kader, ici elle a pl'is 
corps avec Spitamène: c'est donc Spitamène qu'il 
faut avant tout rencontrer et détruire. Le farouche 
Soaùien a lassé la sympathie des Scythes du Nord et 
perdu le secours des Scythes de l'Orient; on affinne 
qu'il cherche à soulever les tribus qui errent des 
bords de l'Oxus à la mer Caspienne. Les colonnes 
qu'Alexandre fait partit· de Balkh commencent par 
remonter le Jona de l'Oxus jusqu'à la hauteur de 
Merv; elles se déploient ensuite pour balayer devant 
elles les solitudes de l'Ouest. En quatre jours elles 
arrivent sm· les bords du :Margus. Le ?\largus, que 
les Persans appellent aujonrd'hui le i\lourah-1\h, 
coule du sud au nord, après avoir longtemps suivi 
vers l'occident une direction parallèle à celle de 
l'Arius. Ce fleuve limoneux et dont l'eau, s'il fallait 
s'en rapporter à Quinte-Curee, devrait être cou
sidérée comme malsaine, n'était pas une ressource 
pour l'armée altérée; un heureux hasard voulut 
qu'au premier sondaae la piocùe fit jaillit· une onde 
claire et limpide. Le prétendu prodige s'est souvent 
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,·épété en faveur des Russes : chaque fois qu'ils 
ont foré des puits dans le désert, soif aux abords 
des fleuves, absorbés, comme le Margus, Je Poly
timète, le Dehas et l'Arius, par les sables, soit au 
pied des co1lines rocheuses dont la plaine est semée, 
ils ont eu la satisfaction de rrnconlrer à une faible 
profondem de l'eau en abondance. 

Le l\IaqJus est f•·anchi, ct l'armée wecque nrrire 
devant Merv, si l'emplacement de ~Icrv est hiPn 
celui qu'occupail alors MaqJinie. Voilh donc les 
Macédoniens campés près du point slraténiquc sur 
lequel la diplomatie tient avec anxiété, depuis 
11uelques années, les yeux constamment ouverts. 
La diplomatie atlribue aux Russes la pensée de 
descendre un jour de l\Ierv à Hérat, en évitant ainsi 
les défilés du Paropamisus; mais les Macédoniens ne 
cherchent pas un chemin plus facile vers l'A rie ; 
l'Hindou-Koush ne les effraye nuère; cc qni les 
préoccupe, c'est de lenir en bride les Da hien s. Il s 
veulent opposer à ces h01·des dangereuses une bar
rière : voilà pourquoi, non loin de 1\Iarrrinie, 
J'armée s'empresse de tourmenter le sol. Six forte
resses sur3issent comme par enchantement; deux 
font face au midi, quatre regardent l'ouest. Inutile 
boulevard ! vous imn3inez-vous pouvoir fermer ainsi 
la roule de la llaclrirme ü Spitamène? Vous éten
driez votre mur de 1\Ierv il la mer d'Aral que Spita-
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mène trouverait encore moyen de le franchir. Le 

3
rand agitateur du désel'l n'est plus chez les Da. 

hicns vous le chercheriez en vain dans la i\Im·a'iunc. , ) 

il est, en ce moment, chez les l\Iassa3ètes. Ces 
nouveaux alliés accordent it ses instances six cents 
chevaux; fiet· de ce renfort, Spilamène se jette sur 
}e territoire d'où vous prétendiez l'exclure. Altinas 
comuwndait de ce côté une des places frontières; 
Ja vue des Darbarrs chassant devant eux les trou
peaux qu'ils viennent d'enlever lui fait perdre tout 
san3-froid; il sort de sa forleresse à la tète de !rois 
cenis cavaliers, et va donner dans une embuscade. 
Le désert eslnu, mais les hords des fleuves qui le 
limilent sont couverts de bois oü il est toujours 
facile à une troupe peu nombreuse de dissimuler sa 
pré~ence. Attaqués it l'improviste, Allinas cl ses 
comparrnons sont massacrés sans qu'un seul 
échappe. 

On comprend qu'un pareil succès ait enflé 
l'orgueil de Spilamène; ce qu'on s'explique moins, 
c'est que Ja leçon n'ait pas profilé aux Macédoniens. 
A quelques jours de là, Spitamène paraît devant 
Daclrcs. Alexandre. n'avai! laissé dans celte place 
importante que peu d'hommes valides : il savait 
que les Sc~~ thcs, bons pour ravager les campagnes, 
n'élaicnt point gens à escalader ou à renverser des 
murailles. Quaire-vingts cavaliers stipendiés et 
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uue trentaine d'adolescenlscomposaient toute la force 
aclhre dont pouvait disposer le commandant de 
Bactres. Un certain nombre de malades était cepen
dant entré en convalescence, mais des convalescents 
deviennent un embarras plutôt qu'un secours aux 
premières fatisues. Parmi eux se trouvaient, oulre 
plusieurs hé laires, Pilhon, fils de Sosile, préposé 
itla ~prdc du harem des anciens rois de la Bactriane, 
elle citharède Arislonicus, dont nos bardes gaulois 
auraient pu envier la vaillance. Ce sont ces suer
riers, lrop affaiblis encore pout· qu'on osât les 
appeler dans le ranrr' pour que l'on songeât mèmc à 
leur assigner un posle sur la muraille, qui cout·enl 
les premiers aux armes. Ils montent à cheral et 
font ouvrir les portes. La bande intrépide se pré
cipite sur les Massagètes. L'ennemi fuit sans 
essayer de défendre son hulin; il fuiLet entraîne les 
Grecs à sa sui le. Spitamène at!enùait caché dans un 
pli de terrain : sa troupe fond tout à coup sur les 
Grecs dispersés. Sept hétaïres et soixante cavaliers 
ont, en quelques instants, mordu la poussière. 
Aristonicus se conduisit} dans cette occasion, en 
soldat; aussifut-il au nombre des victimes. Pithon, 
blessé, tomba vivant au pouvoir des Scythes. 

Ce double échec exigeai! une réparation prompte. 
Cratère accourt, les 1\•[assagèles ont déjà reculé 
jusqu'à leur désert. Dès qu'ils le louchent, ils 
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reprcmuent, comme Antée, des forces_; mille che. 

X Jeur viennent sur-le-champ en aHlc. Alleints vau. 
pnr Cratère, ils font tète; la lulle ~st aussi sanglante 
qu, opiniâ Ire. Cent cinquante ca vahers scy th es restent 
sm· le terrain, le reste est sauvé par celle mer de 
sable au milieu de laquelle les nomades peuvent 
seuls se diriger ct vivre. 

La persistance de Spitamènc n'a d'égale dans 
l'histoire que celle de Jugurtha. Ce chef de parti
sans ne se réfugia jamais dans l'asile inviolable des 
arides plateaux. du Turl\estan que pour y méditer 
quelque incursion nouvelle. Échappé des mains de 
Cratère, il se porte presque aussitôt sur les troupes 
de Camus; trois mille chevaux scythes se sont 
joints à sa bande décimée. La rencontre qu'il 
cherchait eut lieu près de Gabès, un de ces fortins 
que les Perses avaient élevés, dès le temps de 
Cyrus, pour garder coutre les Massagètes les fron
tières de la Sogdiane. L'avantage resta aux l\Iocé
doniens : les cavaliers grecs étaient, à celle époque, 
invincibles. Les Scythes prirent la fuite, laissant 
sur Je cbnmp de bataille huit cents hommes; les 
Macédoniens ne perdirent que vingt-cinq chevaux 
el douze fantassins. 

La foi des Sogdiens ne résista pas à ce dernier 
coup; ils demandèrent l'aman, el Camus les recut à 
merci. Quant à Spilamène, il voulut r~cout'Ïr et;core 
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aux Massaaètes. Abandonné des compaanons qui 
jusqu'alors lui avaient fait escorte, pouvait-il sc 
promettre une longue sécurité au près de ces Barbares 
que tentaient le prix mis à la trahison et les riches 
dépouilles du vaincu? Alexandre s'apprêtail à passer 
chez les Scythes, quand on lui apporta la tête de 
Spitamènc. Quinte-Curee raconte que ce fut la 
propre femme du grand fugitif qui le frappa pendant 
son sommeil. Depuis longtemps elle pressait Spi
tamèue de s'en remettre à la clémence d'Alexandre· 

' ses instances importunes avaient failli lui coûter la 
vie; elle dissimula, feignit le repentir et attendit 
une occasion favorable pour se débarrasser à la fois 
des périlleuses violences de son mari ct du supplice 
intolérable de celle vie errante. L'ivresse ne larda 
pas à lui livrer l'imprudent qui, après l'avoi1· outra
gée, osait encore sc fier à son amour. Elle arriva 
dans le camp d'Alexandre, couverte de sana et sui
vie d'un esclave qui tenait la tète de Spilamène ca
chée sous ses vêlements. C'était le gage d'une paix 
lonalcmps poursuivie que l'atroce forfait venait dé
poser aux pieds du vainqueur. Alexandre cependant, 
à la vue de ce visaae éteint, de ces traits convulsés 
par la mort, recula d'horreur. Que deviendraient 
les mœurs de la Grèce, son esprit incliné par les 
arts à la mansuétude, si ses soldats se laissaient 
aagner par de pareils exemples el rapportaient ja-
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mais dans la vieille pali'Îc la férocilé d'une race 
étrangère it toul sentiment de pitié? La politique dé
fendait au roi de méconnaître l'impol'lance du ser. 
vice rendu; l'humanité ne lui permellait pas d'ab
soudre, ne fût-ce que par son silence, un tel crime. 
L'épouse aux mains sanslantes reçut l'ordre de sor. 
tir du camp. Arrien a rejeté ce récit, qui lui parut 
sans doute d'une invraisemblance trop choquante. 
Son incrédu1ilé fait peut-être honneur aux matrones 
romaines; elle se cornprendr:üt moins si Arrien eût 
été le compatriote d'Holopherne. De Darius à Spita
mène, c'est toujours la trahison asiatique qui fait 
son chemin; c'est toujours aussi une providence 
vcnseresse qui inflige au traitre la peine du talion : 
Dessus expie le meurtre de son roi; Spitamène, les 
chaînes dont il a chargé Dessus. 

Restait un demier complice de cette cruelle infi
délité au malheur. Datapherne avait pris la part la 
plus active à l'arrestation du satrape de la Bac
triane; il fut, à son tour, arrêté par les Dahiens et 
conduit enchaîné à Baclres. L'histoire reste muette 
sur le sort qui l'y allendait. 



CHAPITRE XXI V. 

PIIISE DE LA ROCHE SOGDIENNE. 

La révolte n'avait plus de chefs; Je roi de l'Asie 
é:ait libre de donner lous ses soins au bon rrou-
1JCrnement de ses peuples. Alexandre sc hâla de 
lrunsportcr ses quartiers d'hiver à Nautaque, entre 
l'Oxus et le Polytimète. Cœnus, Cratère, Phrala
pherne, satrape des Pal'lbes; Blasanor, satrape des 
Ariens, l'y rejoirrnirenl. L'Hyrcanie avait à sc 
plaindre des exactions d'Aulophradatès, qui, mandé à 
Dac tres, s'était refusé à \1enir rendre compte de sa 
conduite au roi; la Dranrriane souffrait du rrouver
nement avare et despotique d'Arsamès; la Médie ne 
subissait qu'en murmurant le jourr d'O.xydatès; ]a 
llabylonie enfin se trouvait, par la mort de àlazée, 
livrée à elle-même. Alexandre chargea Pbralapherne 
de prendre le commandement de l'Hycarnie et du 
pays des Mardes, de se saisir en même lemps d'Auto
phradatès et de l'envoyer en Bactriane, où la prison 
ferait justice de ses malversations. Stasanor gou-

lD. 
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vernerail à la fois la Drangiane el l'Ade; Alropalès 
succéderai! en l\Iédie à Oxydatès; Staménès rem
placerait en Babylonie Mazée. Tous ces mou\•ements 
ue s'accomplirent probablement pas sans ùe fortes 
cscorles. Sopolis, Epocillus, Ménidas, envoyés en 
llacédoine pour y faire des levées, trouvèrent donc 
dans le départ des satrapes une excellente occa~ion 
de traverser sans trop de danger le Paropamisus. 
Ils alleignirent ainsi, en compagnie de Phratapherue, 
Hécalompylos et Rhagès, d'oit il leur fut facile de 
gagner par la route royale la côte de Syrie. 

Le lemps passé à Naulaquc, on le voit, fut bien 
emplo)ré : au bout de trois mois, Alexandre put 
songer à quiller ses quartiers d'hiver. Dès les 
premiet·s jours dn printemps de l'année 32ï avnnt 
.J. C., il tourna ses efl'orts vers ]a partie mon
tagneuse de la Soflcliane, oit des chefs, de lou Item ps 
fort jaloux de leur indépendauce, gardaient encore, 
les uns, une alli lude résolument hostile; les autres , 
une contenance toul au moins réservée. Les érudirs 
onl sarrement renoncé à découvt·ir la situation 
rée!Je qu'occupaient les nids d'aigle au pied desquels 
Alex an dm vint dresser ses lentes. Tout manquai 1 

pour établir ces points contestés : les documents 
anciens et les explorations modernes. La seule 
chose qu'il semble permis d'indui!'c des récits de 
Quinte-Curee el d' /\rrien, c'est que le i\hokand, 
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ct dans le Khokand le district de Fer ahana, d'où 
est sorti, vers la fin du quinzième siècle de notre 
ère, l'empereur llaber, le fondateur de l'empire 
mo3ol dans l'Inde, fut très-probablement le théâtre 
Jes opérations qui achevèrent la conquête du revers 
septenll'ional de l'Hindou-Koush. Les Grecs s'em
parèrent ainsi de tous les abords du plateau de· 
l\lmir (le toit du monde). 

Si les détails topoaraphiques sont confus, s'il 
est impossible de déterminer la place de la Xénippe, 
du pays de Naura, de la Bazarie, de la Gabaza, on 
se reconnaît mieux aux descriptions qui accusent le 
profil g-énéral du pays et qui nous transportent, 
avec l'historien romain, sous un climat que pouvaient 
seuls présenter, à celte époque de l'année, les 
contre-forts du Caucase indien. Nous savons donc, 
à bien peu de chose près, dans quel cercle, hérissé 
de rochers et de précipices, nous allons nous mou
voir. La route est escarpée, la corne des chevaux 
ne larde pas à s'user sur la pierre. Une atmosphère 
sèche et suffocante rend la marche doublement 
pénible; le temps, d'abord serein, peu à peu se couvre. 
Le second jour, la nuée se tasse et s'épaissit; le troi
sième, l'horizon tout à coup s'enflamme. Pas un 
point qui ne soit sillonné d'éclairs; les yeux en sont 
éblouis et le cœur instinctivement se serre : il est 
impossible de ne pas pressentir une formidable con-
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vulsion de la nature. Un 3romlement continu 
annonce enfin l'approche de l'orage; la foudre 
éclate, et la voûte céleste se déchire. Un torrent de 
pluie s'en échappe; d'énormes srêlons viennent 
frapper furieusement le soldat au visage; l'armée 
s'arrête stupéfaite et comme 3lacée d'effroi. Les 
cohortes essayent de s'abriter sous leurs boucliers : 
les mains mouillées bientôt s' en3ourdissent et 
devicnuen( impuissantes à supporter un poids trop 
lourd pour elles. De quel côté d'ailleurs opposer à 
la tempère le toit mobile qui n'a pas été fait pour 
de pareils assauts? C'est par un tourbillon qu'on 
se trouve assailli; le vent fouette a\'ec violence l'cau 
de foules parts. Les ranss sc rompent, ct la lroupe 
se répand en désordre dans le bois. De moment en 
moment Je froid semble plus vif; un ver3las abon
dant commence à couvrir la ferre d'une couche 
épaisse de a-lace. La plupart des soldats s'étaient 
laissés tomber épuisés sur le sol; les plus énel'3iques 
s'efforcent de demeurer debout, appuyés aux troncs 
fout ruisselanls des arbres. On dirait que chacun, 
dans son désespoir, a déjà fait choix d'une place 
pour y mourir; la cbalcur vitale abandonne peu à 
peu ces corps immobiles. Alexandre accourt; 
il relève de ses propres mains les malheureux qui 
3isenl étendus à terre, les encoura3e, au besoin les 
3ourmaude, et ordonne de sonner le ralliement. A 
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cet appel, l'armée, comme réveillée d'un lonn
nssoupissemenl, se redresse. N'a-t-on pas des bach es? 
La forêt tout entière n'est-elle pas sous la main? 
Allons! à la beso3ne! et qu'on reprenne courage! 
Jamais Alexandre ne parla en vain : un souffle 
vivifiant a passé sur l'armée; de tous côtés des 
bûchers s'amoncellent et des brasiers s'allument· 

' un vaste incendie sc propa3e, de foyer en foyer, 
sur le flanc de la monla3ne. Il était lemps; un 
millier d'hommes, tant soldats que vivandiers, 
avaient succombé déjà. L' m·ane cependant s' éloinnai t, 
et bientôt, quoique le lerrain restât détrempé ct 
humide, il fut possible de dresser les tentes. 

Tels sont les effets de la tempête sur ces croupes ro
cheuses, dont les sommets soutiennent le firmament. 
Cc Quinte-Curee, en qui l'on s'obstine à ne voir qu'un 
déclamateur, ct qui l'est bien, je le dis à re3ret, 
quelquefois, n'a forcé ici aucun trait; les \'oya-
8eurs modernes pourraient nous attester la fidélité 
de son pinceau. Notre compatriote, :M. l'adjudant 
3énéral Ferrier, dédai31H1 les avertissements qui lui 
furent donnés quand, revenant de Dalkh à Héra!, 
il s'enfonca au sein du massif habité par les Héza
rehs; il crut pouvoir impunément braver les menaces 
de l' ora3e; son insouciante audace faillit lui coûter 
la vie. << Les éclats du tonnerre étaient si terribles 
qn'on aurait crn que le ciel allait s'rnlr'oU\rrir. A la 
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foudre succédèrent les murmures du vent, qui 
s'annonca d'abord pa1· des tourbillons et se déchaîna 

• 
l'nsuite avec une impétuosité incroyable, entraînant 

toul sur son passage, déracinant les plus gros 
arbres, les transportant à de nrandes distances el 

faisant rouler dans l'abîme, comme s'ils eussent été 
arrachés de leur souche par l'effet de la mine, 
d'énormes hlocs de rochers. Tout pliait et craquait 
sous l'effet de la tourmente. La pluie succéda au 

vent et au tonnerre, et les nua3es se fondirent en 
ondées diluviennes. ,, 

La taille de l'homme n'a pas varié, paraît-il, 
depuis l'apparition des bimanes de Blumenbach sur 
la terre; la vigueur humaine ne s'est-elle pas affai
blie? Les jeux du gymnase ont pu sans doute déve
lopper chez les Grecs la force et l'élasticité des 
musc1es; néanmoins comment expliquer que les 
soldats d'Alexandre aient supporté tant de fatigues 
el d'intempéries, des changements si brusques el 
si multipliés de climat? J'hésite à croire que leur 
constilution n'ait pas été douée d'une plus gmnde 
f01·ce de résistance que la nôtre. Les vétérans de 
Napoléon, après avoir alfronté Je soleil des sierras 

' allèrent, il est vrai, bivouaquer dans les neiges, 
mais ils y trouvèrent leur tombeau. Quel est l'ado. 
lescent qui, à noire époque dé3énérée, fera, charsé 
d'une cuirasse et de lourdes armes, comme le 
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jeune Philippe, le frère de Lysimaque, quaire-vinai

douze ldlomèlres en courant; qui suivra ainsi, pié
ton infatiaable, son roi monté sur un cheval rapide; 
qui se retrouvera toujours aux côtés du souverain 
perdu dans la mêlée, pour comballre avec lui et 
pour le couvdr au besoin de son corps? Quel est le 
·prince qui attendra un sanglier de pied ferme el qui 
le percera de son épieu? Alexandre a fait plus, il a 
percé un lion. Le hasard venait de le conduire dans 
un de ces a-rands parcs de la Dazarie où les Dar·· 
bares avaient coutume d'enfermer, au milieu de bois 
ceints de murnilles, d'immenses troupeaux de bêLes 
fauves. Le parc était abandonnô, par suite des 
vicissitudes de la guerre; on ne l'avait pas visité 
depuis quatre ans. Alexandre ordonne une battue 
3énérale. Que voit-on sortit· du fourré? Un lion d'une 
taille peu commune qui, la gueule en feu, s'élance 
vers le roi. Lysimaque veut se jeter devant Alexan
dre : le héros, jaloux de l'honneur qui lui est 
offert, repousse Lysimaque et reçoil le choc sur 
son épieu. L'animal transpercé s'affaisse sur le sol. 

J'en appelle à lons les chasseurs : un pareil exploit 
ne nous reporte-t-il pas aux lemps héroïques? Que 
faut-il donc croire? Que nous ne sommes plus ce 
qu'étaient nos pères, ou que les lions d'aujourd'hui 

ont 3a3l1é par compensation ce que nous avons 
perdu. 
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11 n'arrÏ\>ail certes pas toùs les jours que le roi 
des hommes terrassât, dans une lnllc corps à 
corps, Je roi des animaux; f\lexandrc u' est pour
tant pas Je seul souverain qui ait accompli cette 
prouesse digne d'Hercule. Nous ne pouvons le 
révoquer en doute, ou il faudrait adme!lre que la, 
pierre el le papyrus se sont entendus pour nous en 
imposer. Les bas-reliefs de mille cités ruinées nous 
montrent constamment un roi et un lion aux prises; 
c'est toujours le lion qui succombe. Les Macédoniens 
jugèrent pour leur prince le jeu trop pt-r·illeux; ils 
décidèrent, dans une de ces assemblées oü le soldat 
faisait la loi à son chef, qu'Alexandre désormais ne 
chasserait plus à pied, ou qu'il serait du moins 
entouré d'une troupe choisie d'hétaïres. Quatre 
mille bêtes furent abattues dans le parc de Bazarie; 
les tables furent dressées au milieu du bois, cl le roi 
invita toute l'armée au festin. 

C'est ainsi qu'Alexandre préludait à un des faits 
d'armes les plus 3lorieux de cette merveilleuse 
campagne. La roche Sogdienne était réputée une 
place ine.xpugnable; tout cc qui, dans Ja Sogdiane 
et claus la Bactriane, refusait encore de subir le 
joug du vainqueur s'y était réfugié. Située sur une 
hauteur escarpée, au sein de moutaanes couvertes 
de neige, celle forteresse, qu'on avait pris soin 
d'approvisionner pour un lons siég-c, était le der-
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nier boulevard de la révolte; un Baclrien de marque, 

Oxyarlcs, y commandait. Ne voulant point laisser 
d'otages derrière lui, Oxyarles s'était fait accompa
uner do sa femme ct de ses filles. Du haut du pla
leau qu'il occupait, il sc croyait de force à braver 
tout l'été les attaques des Macé!oniens; l'hiver, 
avec ses rigueurs, viendrait ensuite à son aide. 
Alexandre fait sommer la place :les Barbares auront 
toute facilité pour se retirer chez eux. Cette propo
sition fait sourire les soldats d'Oxyartes. "Avez-vous 
donc des ailes pour monter jusqu'à nous? , répon
dent-ils au Macédonien q11i ose leur enjoindre de 
déposer les armes. Le héran t est à peine revenu au 

camp que déjà les crieurs parcourent les rangs de 
l'armée. Voici cc qu'Alexandre fait porter à la con
naissance de tous: "Le premier qui alleindra le som
met dn pic recevra 12 talents (66,000 francs); 
le second, le troisième, auront droit à une ré
compense proportionnée; le dernier lui-même lou
chera 300 dariques ( 5,500 francs). l) Je ne soûte 
pas beaucoup celte prime offerte à l'héroïsme; 
ce n'est pas ainsi qu'on eût parlé aux guerriers de 
Marathon ou aux défenseurs des Thermopyles; 
mais c'était déjà le langage que Cléarque sc voyait 
obligé de tenir aux Dix-Mille. Les phalanges pauvres 
n'avaient pas cessé d'être des phalanges braves; 
seulement elles étaieut devenues des phalanges 
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avides elne méritaient plus que de servit· un maître: 
snns un maîlre, elles se seraient dévorées entre elles, 
comme les soldats issus du serpent' de Cadmus. 
L'appât du gnin ct, disons-le aussi, une intrépidité 
naturelle, le besoin caché au fond du cœur de tout 
vrni soldat de se dislinrrucr, font sortir du ran3 
trois cents volontaires. Cc n'est pas le coup d'essai 
de ces bommes nourris dans la montagne ct formés 
par une Ionrrue pratique aux opérations les plus 
ardues des siéges. Chaque fois que, dans )a Sorrdiane, 
une place réputée inexpugnable a été surprise, c'est 
toujours par le cô!é qui paraissait Je plus inacces
sible qu'on y a pénétr·é. L'armée possède une 
sorte de corps it part qui fait profession d'enlever 
les forts à l'escalade. 

La roche So3dienne, telle que je me la firrurc, 
devait être un vaste pilier adossé à une haute mon
tarrne qui le surplombait. La montarrne semblait 
plus inabordable encore que la roche. Taillée à pic, 
si elle avait rrardé quelques aspérilés, ces inérralités 
s'effaçaient sous la ncirre. Comment nourrir l'espoir 
de gravir ce roc rrlissant et poli? Les Macédoniens 
prennent les fiches de fer qui assujettissent les 
tentes, l01·dent des bandes de toile pour se procurer 
des cordes, ct s'approchent, à la fat:etll' de la nuit, 
de la paroi abrupte. 11 leur faut d'abord chercher it 
tâtons une place favorable pour y enfoncer leurs che-
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villes; la neige en certains endroits est SI epaisse 

que le fer tout entier y disparaîtrai!. Quand ils ont 
rencontré, soit des arêtes nues, soit une surface 
suffisamment 3elée pour retenir Ja Lige qu'on lui 
confie 1 ils commencent à construire de degré en 
degré leur échelle; d'un crampon à l'autre

1 
ils lais

sent pendre les cordes dont ils se sont munis. 
On s'imaginera aisément ce que dut être une pa
reille ascension opérée au milieu des ténèbres. 
Ti'ente hommes, sur les trois cents roulèrent 

' ' pendant le trajet, au fond des précipices; on ne 
put même retrouver leurs corps quand on voulut 
leur rendre les honneurs funèbres. Le jour paru!, 
éclairant les horreurs de cet affreux chemin sus
pendu dans les airs. L'obscurité en avait dissimulé 
en partie les dangers; s'il eùt été possible de les 
soupçonner, quel courage humain n'aurait reculé 
devant l'aventure? Il ne restait heureusement qu'un 
dernier effort à faire; les volontaires ont enfin cou
ronné la hauteUI'. Dévoré d'anxiété, Alexandre 
tenait déjà ses regards attachés sur la cime où 
devait apparaître le sisnal convenu. De quel poids 
son âme se senlit soulnsée, quand il put distinguer, 
aux premières lueurs de l'aube, le lambeau de 
loile qu'une main empressée et joyeuse anitait 1 
Sur-le-champ il fait partir un héraut pour les postes 
avancés de l'ennemi. Le héraut somme les Barbares 
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de se rendre sans délai. Que demandaient-ils pour 
se soumellre? Que les Macédoniens eus sen! des 
ailes: ils n'ont qu'à lever les yeux) les :Macédoniens 
ne planenl-ils pas au-dessus de leurs fêles? tl cc 
spectacle inattendu, les Barbares se lrouLlcnt; sans 
se donner le temps de compter leurs ennemis, ils 
abandonnent sur l'heure loufe idée de résistance et 
s'en remeHenf à Ia clémence d' Alrxandrc. 



CllAPITRE XXV. 

PRISE DE LA ROCHE CHORI~l>E. 

Ce grand génie des combinaisons qui préside aux 
journées de la Trébie, de Trasimène, de Cannes, 
qui prêle tant d'éclat au soleil d'Auslerlilz, suppor
terait difficilement qu'on le mît en parallèle avec 
l'ingénieuse audace qu'Alexandre eut à déployer 
dans la guerre de postes à laquelle son armée s'a
charna pendant plus de deux ans. !\lais César dans 
les Gaules a-t-il donc cu à surmonter plus d'obsta
cles naturels, a-l-il rencontré de plus redoutables 
adversaires qu'Alexandre dans l'Asie centrale? Les 
Scythes ct les Sogdiens peuvent aller de pair avec 
les Allobroges el avec la dure race des Arvernes. 
Les ressources d'un esprit toujours vif et alerte, 
dans la maladie non moins qu'en pleine santé, les 
stratasèmes qu'une imagination constamment en 
travail multiplie avec une fécondité qui semble 
inépuisable, dénotent chez Alexandre des facultés 
maîtresses qu'aucun capitaine n'a peut-être jamais 
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possédées au même degré. Il est fort hien d'avoir 
une tête ft·oide, pourvu que celte tête froide devienne 
au besoin une tête agissante. L'imagination a élé 
appelée à bon droil la folle du logis; sans imagina

lion, vous n'aurez cependant que des généraux mé
diocres, des généraux nés pour la résistance. lm pas~ 
sihles et imperturbables vous les trouverez sans 
doute dans les occasions les plus périlleuses; leur 
calme ne se démentira pas, quoi qu'il arrive. Mettez~ 
les sur le plateau du Uont~Saint-Jean, donnez-leur à 
défendre les lignes de Torrès-Vedras; ne placez pas 
leur sérénité devant la roche Sogdienne. 

Quelle contrée bouleversée, hachée dans tous les 
sens, que ce dislrict de Fersbana, placé, suivnnt 
l'expression de l'empereur llaber, " aux extrêmes 
limites de la terre habitable ,, . Les pics s'y sucee~ 
dent, plus ardus, plus inaccessibles, an fur ct à 
mesure qu'on avance. Après la roche Sogdienne, il 
va falloir conquérir la roche Cboriène, dans le 
pays des Paré taques. Les Paré taques sont comme les 
liardes; on les rencontre parlout, et leur nom a dû 
être un nom rrénéi·ique plutôt que la dénomination 
d'une tribu. Ceux-ci occupaient, dans le district de 
Nauru, les gvrges où prennent naissance les deux 
branches de l'Oxus; ils vivaient répandus dans les 
fertiles vallées du lladakshan, à près de 4·,000 mè~ 
tres au-dessus dn niveau de la mer . Il ne reslait 
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pas dans toute Ja Sogdiane d'auh·es lribus insou
mises, mais ces derniers réfractaires étaient peut
êt re les plus difficiles à réduire. Là, comme à la roche 
Sogdienne, la résistance s'était concentrée sur un 
point. A la force naturelle de la position, les Barbares 
avaient ajouté des travaux d'art qui rendaient les ap
proches régulières impossibles. La roche Sogdienne 
se défendait par ses escarpements; la roche Cho
riène n'était pas moins escarpée, et de plus elle 
s'élevait du milieu d'un gouffre au fond duquel rou
lair, à une énorme profondeur, un torrent. Goulpay
gan, sur la route de Persépolis à Ecbatane; Constan
tine, dans l' Afl'ique française, présentent également 
cette disposition singulière. La roche Choriène 
gardait sur ces deux places fortes un double avantase: 
on n'y accédait que par une sorge étroite, et l'on en 
pouvait sortir pat· un long souterrain dont les 
galeries, mystérieusement creusées, rn ettaientl'inlé
rieur de la forteresse en communication secrète 
avec la plaine. Quand bien même l'investissement 
eùl été possible, on n'en aurait pas moins fait venir 
par celle voie, à l'insu de l'ennemi, des vivres et 
des renforts. 

,\Iexandre n'avait pas l'intention de recourir au 
blocus; il n'affamait pas les places, il les prenait 
d'assaut. La gorge était fermée par un retranche
ment; le roi fait approcher les béliers, battre le 
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mur en brèche. Les soldats, dès que Ja muraille 
s'écroule, s'élancent sm· les décombres. Ils se 

lrouvent en face de la place, mais ils en sont sépa
rés par le gouffre. Bien qu'on fûl obli3é, en ces 

lemps reculés, de faire éclater, si l'on en croil 
Tite-Live et Juvénal, les roches avec du vinaig1·c, 

bien qu'on ne connût alors ni la poudre à canon, ni 
la dynamile, on n'en élait pas moins fort enlrepre
nanl et fort habile à remuer de la terre. Alexandre 
n'hésite pas à donner l'ordre de combler le torrent. 
Voyez-vous d'ici nos soldats occupés à entasser 
pierres sur pierres, fascines sur fascines, pour rem. 
plir le lit du Roummel! D'énormes sapins crois
saient sur la montagne; les Macédoniens les a bal ten t 
et en construisent de giganlesques échelles qui lem· 
servent à descendre au fond du ravin. Le plus 
difficile, eu celte occasion comme à Tyt·, fut de 
trouver un moyen efficace pour soutenir les lra
vaillems exposés à d'incessantes allaques: Alexandre 
voulut avant toul mellre ses archers de niveau avec 
les sens de Irait qu'il fallait tenir en respect. Pour y 
arrh1er, il eut recours à un procédé qui n'a pas été 
souvent, que je sache, employé dans les sié3es; il 
fit accrocher une galerie au flanc du précipice. 
Brusquement incliné et presque tranché à' pic, le 
terrain, du côté qu'occupaient les Macédoniens, 
dominait lé3èremen t la place. Des chevilles enfon-
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cécs dans le roc, des dai cs d'osier étendues sur ces 
supports bien assujettis, créèrent en quelques jours 
un chemin de ronde aérien qui sm·penlail au-dessus 
de l'abîme. On recouvrit ensuite les claies de terre 

battue, on proté3ea la 3alerie par un toit, et l'on se 
trouva ainsi en mesure ù' obli3et·les archers ennemis 
il demeurer blottis derrière leurs parapets. 

Les llarbarcs avaient commencé par rire des efforts 
des 1\;Iacédonicns; quand ils se virent atteints par les 
trails qui partaicn t de l'étroit rempart suspendu, ils 
s'émurent d'aulant plus qu'ils avaient été d'abord 
moins inquiets. Des pourparlers sur-le-cbo.mp s'éta
blirent : }\.lcxandre se mon!ra facile; il avail en 
cc moment plus d'un motif de l'être. L'armée 
sou(ft·ait déjà des rigueurs de la saison, cf, quelques 
jours encore, elle allait manquer de vivres. Ln 
gouffre res!ail béant; quelques masses de terre 
qu'on y jelàt, il ne se comblait qu'avec une extrême 
!en leur. Le plus 3rand ordre ne cessait cependant 
de présider à la poursuite cl à la distribution du 
tral!ail: la moitié tle l'armée, dirigée par Alexandre 
en personne, sc mcllait 1t la besogne dès l'aurore 
el ne suspendait sa làchc qu'au coucher du soleil; 
l'au!re moitié avait été partagée en trois fractions 
é3ales. Ces divisions placées sous les orJres de 
!rois gardes du corps,- de trois somalophylaques, 
-Perdiccas, Léonatus, P!olémée, se relayaient la 

20 
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nuit comme les divisions de quart ~t bord d' 1111 

vaisseau. Pas un seul instant n'élail donc perdu. 
Avec tout ce zèle, on n'arrivait à [pgner que neur 
mètres à peine dans la journée, un peu moins pen
dant ln nuit : on emploierait bien des fascines 
encore avant de pouvoir appliquer les échelles au 
mur. Le désiL' d'entrer en nésocialions qu'exprimait 
l'ennemi élail donc une heureuse fortune; c'eûl élé 
folie de décourager ces premières ouvertures par 
d'impruùenl<'S exigences. 

Le chef du pays de Nanra, Sisymithrès, com
mande à la roche Choriènc; il demande à conférer 
avec Oxyartes. Quel prix mel-on n sa soumission? 
Aucun! Alexandre sc confie à la foi du vaillnnl 
nuerrier el l'admet, sans stipuler de conditions, 
dans son alliance. Sisymithrès, louché d'un traite
meut aussi généreux, s'enaaae h fournir à l'armée 
des vivres pendant deux mois. Il ouvre sur-le-champ 
ses magasins et distribue aux soldais dn blé, du 
vin, des salaisons. Ce n'est pas tout : bientôt arri
vent de la vallée fertile une immense quantité de 
bêtes de somme, deux mille chameaux, des troupeaux 
de gros cl de menu bélail. Jamais, depuis qu'elle a 
quitté l'Hyrcanie el Zad1·acarta, l' armée n'a campé 
sur une terre plus hospitalière 1 plus riche et plus 
féconde . 



CHAPITRE XXVI. 

MARIAGE D' 1\LEXANDilE AVEC 1\0XflNE 

l'ILLE n'OXYAI\TES. 

A près les fatigues, les festins. Les 1\Iacédoniens 
combattent comme les soldats d'Achille; en les 
voyant à labie, on les prendrait pour les prétendants 
qui vidaient les érables d'Eumée, pendant l'absence 
d'Ulysse. Oxyarles et Sisymilhrès semblent avoir 
voulu rivaliser de splendeur dans les banquets qu'ils 
offrirent it leurs anciens ennemis devenus leurs 
hôles. Ce fut au milieu de ces fêtes que ln fille 
cl'Oxyarles, Roxane, se montra pom· la première 
fois aux yeux éblouis d'Alexandre. Comme Achille 
et comme llnrbet·onsse, le jeune conquérnn t de 
l'Asie donna sans hésiter son cœur à une captive. 
La fantaisie n'est pas à noter chez un Turc, mais 
Barberousse, (ruantl il se laissa séduire, n'avait 
f!Uère moins de quatre-vingts ans. 

Roxane, la fille ü'Oxyarles, nubile depuis peu, 
ne le cédnit en beauté à aucune des femmes de l'Asie, 
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si ce n'est peut-être à Statira, l'épouse de Darius. Nu) 
doute à cet égard n'est possible, car nous trouvons 
ici Ptolémée el Aristobule, Arrien ct Quinte-Curee 

' ) 

complétement d'accord : c est pre:quc dans les 
mêmes termes qu'ils s'expriment. Epris d'un feu 
nouveau, Alexandre ne songe pas un instant à 
user des droits de la victoire. Le héros qui a 
respecté la compagne du souverain vaincu, se 
respecte lui-même dans la femme qu'il aime; sou 
uniqnc pensée csl de l'élever jusqu'it lui. II veut 

Ja faire asseoir ~t ses côtés sur Je trône : reine 
de beauté, son front n'est-il pas digne de porter le 
diadème? '' Action hien plus digne d'éloge que de 
blâme , , dit à cc sujet le savant gouverneur de la 
Cappadoce. Je le crois parbleu hien l Il faut être un 
rhéteur comme Quinte-Curee, pour remarquer, en 
pareille circonstance, " qu'Alexandre, enivré des 
faveurs de la fortune, ue commandait plus aussi 
bien à ses passions qu'au Ire fois , . Qu'exigeait donc 
ce Romain austère? Qu'Alexandre mourût vierge? 
Tel n'était pas le vœu de ses soldats. Le roi de Ma. 
cédoinc justifia son choix par les motifs les plus 
hautement avouables : rien ne pouvait contribuer 
davantaae, suivant lui, àl'alfermissement de l'empire 
que la fusion des races par le mariage. Le jour où 
les Macédoniens et les Perses prendraient le parti 
de s'a11ier, il n'y aurait plus dans le monde qu'une 
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nation; les vaincus oublieraient leur défaite, les 
vainqueurs ne se taraueraient plus de leur triomphe. 

Qu'un aentilhomme chrétien' voyant sur la côle 
de Calabre la lour qu'il a défendue jusqu'à la der
nière exlrémilé crouler sous l'artillerie des galères 
du Grand Turc, soit entré en composition avec un 
mécréant presque octoaénaire et ait consenti à lui 
donner sa fille, on a le droit de s'en indigner; mais 
aucun obstacle religieux ne s' élC\Iait entre les Sog
diens et les Grecs. Oxyarles ne pouvait donc que se 
mon Ir cr honoré de la recherche d'Alexandre, ct 
quel époux, si cc n'est un dieu, lui eût paru plus 
digne de s'unir à sa fille? Alexandre, nous apprennent 
ses historiens, " avait l'ouïe fine, la voix forte, 
l'baleine douce et la peau très-blanche " . Pour des 
Grecs amoureux de la forme, toutes ces perfe-ctions 
corporelles étaient loin d'être indifférentes. Les 
Grecs n'auraient jamais mis sur le piédestal qu'ils 
dressèrent à leur roi une de ces ébauches impar
faites qui ont si souvent enfermé de grandes âmes. 
Ni Richard IV, ni Luxembourn, quelle qu'eût été 
la manie de leurs exploits, ou le succès de leur po
litique, n'auraient obtenu d'eux les honneurs divins. 
Les Asiatiques avaient peut-être sur la beauté d'au tres 
idées que les Grecs; Roxane n'en dut pas moins 
être un objet d'envie pour toutes les jeunes filles de 
la Sogdiane. Depuis les noces de Thétis el de Pélée, 

20. 
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le monde païen n'avait pas cu le spectacle d'un tel 
couple prenant le ciel à témoin de ses serments. 

La consécration du vœu conjugal eut lieu sui
vnn t le rit adopté dans la Macédoine : on apporta 
un pain; on le partagea en deux avec une épée, 
ct chacun des futurs époux en prit un morceau, 
qu'il s'empressa de porter à ses lèvres. C'est par 
celle cérémonie si simple~ dans laquelle nous re
lrouvons, sans nous en étonner, le mariage par con-

farréation des Romains, et jusqu'à un certain point 
l'origine d'une des coutumes les plus touchantes de 
la primitive Église, qu' Alexand1·c apprit à l'armée 
l'engagement solennel qui faisait de Roxane la com
pagne léaitime du mnîlre de l'univers. Qu'il naquît 
un fils de celle union, et l'on pouvait croire les 
destinées du monde assurées. Alexandre avait bien 
lardé à donner aux peuples inquiets celte 3arantie. 

Si grand que soit un homme, il y a toujours un 
moment critique dans sa vie; c'est celui où il cesse 
d'èlre un pour devenir, par l'association intime 
d'un auh·e être à son existence, l'individualité com
plexe qui s'imprèane, à chaque heure, de Ioules 
les influences d'une personnalité étrangère. L'ami
tié, pour les souverains surtout, n'est qu'un rêve; 
tous ses désenchantements ne peuvent que tourner 
au profit de la seule affection qui soit réellement 
basée sur une complète communauté d'intérêts. 
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"La personne it laquelle on dit toul" ne peut être 
que la personne qui, pnr les dispositions rrévoyan
lcs de la loi, aussi bien que par l'impulsion de la 
nature, ne saurait a voit· d'autre avenir que le vôtre, 
dont la grandeur s'édifie pierre à pierre de vos 
œuvres et de voire gloire. L'amour peul se las
ser, l'affection même s'aigrir, sans que la solida
rité disparaisse. Il y a donc un constant cl je dirai 
presque un inconscient travail de la part de la 
faiblesse sur la force, de la sujétion apparente sur 
l'cm pire absolu. Cc sont même les organisations mo
rales les plus pénétrables elles plus dociles en appa
•·ence qui échappent le mieux à celle domination 
mystérieuse. Leur inconsistance ne laisse pas de prise 
sur elles; comme l'eau qu'on essaye vainement de 
retenir dans ses doigts, elles fuient par Ioules les fis
sures de leur cm·aclère indécis. L'homme fort, au 
conlraÎI·e, quand il esl subjugué, l'est vraiment tout 
de bon; son oraueil même prend parti pour sa dé
pendance el la subit d'autant plus qu'il ne se l'avoue 
jamais. Le jour où Alexandre fil entrer dans sa 
couche une femme asiatique, non par l'effet d'un 
soudain et passaaer capdce, mais par une résolu
tion ferme el délibérée; le jour où, sans chercher 
d'autre conseiller que son cœur, Il voulut appeler 
la fille du vaincu tl partager le pouvoir suprême, 
les Asiatiques eurent un roi; les l\'lacédoniens 
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craignirent avec raison d'avoir perdu le leur. 
Roxane n'a joué qu'un rôle effacé dans l'histoire; 
je soupçonne qu'elle en joua un bien plus impoL·
tanl dans le mystère des épanchements secrets. On 
sait avec quelle passion, dès que r occasion s'en 
offrit, elle sut se débarrasser d'une rivale; ce n'était 
donc pas un tempérament mou et inerte : elle sortait 
d'un saugoùle crime de tout temps a été commun ella 
férocité native. L'influence d'Esther sur Assuérus se 
traduisit par les représailles cruelles dont 1\Iardo
chée fut l'instigateur; Oxynrles, devenu un des plus 
fermes appuis de l'autorité d'Alexandre, resta pro
bablement le comeiller invisible de sa fille. Quand 
le roi de J\Iacédoine se sentit lassé de la grossière 
familiarité de ses compagnons, quanù il conçut le 
projet de se soustraire à leur turbulence par une 
étiquette plus riaoureuse, peut-on douter que sa 
jeune épouse ne l'ait encouraaé à persévéi'Cl' dans 
celle voie? 



CHAPITRE XXVII. 

MEURTRZ DF. CLITUS. 

Alexandre n'avait pas encore contrac.lé ces liens 

si puissants que déjà sa fougue habituelle s'était 
indignée des écarts de lan~p3e auxquels se livraient 
dans la liberté des festins des hommes dont il von

lait bien fai1·c ses amis, mais dont il n'avait jamais 

entendu faire ses éaaux. C'est à Maracande qu'eut 
lieu le meurtre de Clitus. Il n'est pas d'événement 

tragique dont les détails, à celle époque où rien 
n'est certain, soient plus avérés. Diodore de Sicile, 
Quinte-Curee, Arrien, Justin, Plutarqu-e, ne dif
fèrent guère dans leurs apprécialions. . 

Alexandre était fait pour inspirer un Clévouement 

idolàtre; la chaleur même de ce sentiment tendait 

à l'entourer d'inquiétudes jalouses et cbasrines, 
toujours prêtes à se traduire en murmures, en 
plaintes, en revendications de plus en plus amères. 

C'est en effet le propre de la jalousie d'éprouver le 

besoin de eonsoler sa peine avec le mépris de cc 
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qu'cHe craint de perdre ou s'imasine, à tort ou à 
raison, avoir déjà perdu. Les vétérans d'Alexandre 
auraient voulu faire le vide autour de leur roi, le 
rrm·der pour eux tout enlier. " Les benux blancs
becs que ces somalopbylaques, les Perdiccas, les 
Léonatus, les Ptolémées! On les avait vus devant 
Halicarnasse : si le vieil Atharias n'avait ramené 
tous ces jeunes soldats décourasés au combat, 
l'armée n'aurait pas encore dépassé le promontoire 
sacré. C'est pourtant avec celte jeunesse, dira-t-on, 
qu'Alexandre a conquis l'Asie. Qu'en conclure? 
Que le frère d'Olympias ne se trompait suère quand 
il prétendait qu'en Italie ii avait eu des hommes à 
comballre, tandis que son neveu ne rencontrait 
pour adversaires en Asie que des femmes. , 

Tous ces propos inconsidérés n'auraient pas été 
de arande conséquenc si l'excès des fatisues n'eùt 
incliné l'armée à la rébellion; dans l'étal des esprits, 
il était à craindre qu'ils ne finissent par trouver de 
l't;cho dans le camp et par diminuer le presliffe 
dont Alexandre, non pour la satisfaction d'un puéril 
or:J ueil, mais pour le salut même de ses troupes, 
sentait la nécessité impérieuse de demeurer tou jours 
enrironné. Rabaisser ses exploits et ceux de ses 
compa:Jnons, c'était en réalité combatlrc pour les 
Perses. Le jour oü les J\Iacédoniens ne se seraient 
plus fis-uré qu'ils acquéraient par leurs durs travaux 
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des titres impérissables à une 3loire immortelle, 
comment les eût-on empêchés de demander à 
regagner leurs foyers? Alexandre avait puni Par
ménion pour une trahison qui n'était guère plus 
ouverte, mais on ne se résout pas à punir aussi 
facilement que l'imaginent sans doute ceux qui 
n'ont jamais exercé à un degré quelconque le pou
voir. La mo1·t d'un homme pèse longtemps et d'un 
poids hien lourd sur la conscience. Cette foîs, ce 
n'était pas un lieutenant hautain, presque un rival, 
qui semblait conspirer; c'étaient les compagnons 
des premiers combats, les amis des heures de 
détresse qui épanchaient l'amertume de leur âme 
en discours séditieux; c'était Clitus, entre autres, 
Clitus, le frère d'Hellanice, dont le sein a nourri 
Alexandre; Cli!us, qui, au Granique, couvrait de 
sou bouclict· la tète désarmée du roi; Clitus, qui 
vient de perdre deux fils dans les champs de l'Asie. 
Vis-à-vis d'un pareil coupable, l'extrême sévérité 
serail une injustice; il faut se borner à l'éloigner. 
L'occasion s'en présente, el le roi la saisit. Le 
grand ùge d' Artabaze, devenu, depuis la mort de 
Darius, un des satrapes les pl us fidèles d' lllexandl'e, 
ne lui permettait plus de garder des frontières desti
nées à être sans cesse menacées par les Scythes; le 
fidèle serviteur demande à être déchargé du gou
vernement de la Sogdiane el de la Bactriane. 
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Alexandre cède à sa requête el lui donne sur-le
champ Clitus pour successeur. 

On n'honorait pas, à celle époque, les dieux 
seulement par des sacrifices; on les honorait aussi 
par des festins, ou plutôt, si on leur immolait des 
victimes par centaines, c'était surtout pour en cou
vrir des tables qui ployaient sous le poids des mets. 
De là probablement tant de banquets publics. Les 
:Macédoniens avaient consacré un jour à Bacchus : 
quelle dé11olion fut jamais mieux faite pour aulo
riser l'orgie que ce culte bruyant voué au dieu du 
vin? Respectueux des coutumes nationales, Alexan
dre avait jusqu'à ce jour rendu fidèlement au fils. 
de Sémélé les honneurs qui lui étaient dus. L'armée 
venait de reprendre à Maracande les can lonneruents. 
d'où elle n'était sortie que pour réprimer la révolte 
des Sogdiens; l'anniversaire religieusement fèté se 
présente : Alexandre décide que le sacrifice ne sera 
pas offert cette fois à llaccbus; on sacrifiera aux. 
Dioscures, aux deux fils jumeaux de Léda, pro
lecteurs des marins, à Castor el Pollux. D'où put 
venir au roi de Macédoine la pensée de déposséder 
un dieu qui le précéda dans l'Inde cl qui sem
blait, en ce moment surloul, appeler ses hommages2 
Alexandre espérait-il rendre ses vieux montagnards,. 
" ses bêtes sauvages '', comme il les appelait,. 
pl us paisibles et plus sobres, en leur refusant 
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l'occasion périodique de boire et de délirer? Dieux 
tutélaires de l'hospitalité et de la naviaation, Castor 
ct Pollux n'offraient aucun prétexte aux transports 
bachiques. 

La coupe n'en circule pas moins avec autant 
d'activité que de coutume. Clitus, qui devait partir 
le lendemain, se trouve malheureusement au nom
bre des convives. La mission qui lui est échue lui 
paraîl à bon dr·oit une dis3râce dé3uisée. Partaaer 
avec Éphestion le commandement de la cavalerie et 
se voir tout à coup relé3ué à l'extrémité du monde, 
dans une contrée rebelle et indomptée, n'était-ce 
pas plus qu'il n'en fallait pour exaspérer l'humeur 
déjà aigrie du capitaine le moins endurant de 
l'armée? Pas n'est besoin d'avoir assisté au banquet 
de Maracande pour savoir comment les choses ont 
dû s'y passer : sur le premier prétexte venu, Clitus 
aura lâché la bride à son caractère bourru et fron
deur. Quinte-Curee et Plutarque mettent dans sa 
bouche des vers d'Euripide: je ne l'aurais pas sup
posé si lellré. Les uns prétendent qu'Alexandre se 
mit lui-même à exalter ses exploits et à ravaler les 
hauts faits de Philippe : voilà bien, à coup sùr, 
l'hypothèse la plus invraisemblable! Les autres 
admellent qu'on chanta des vers injurieux contre 
les Macédoniens qui venaient de se laisser surpren
dre par Spitamènc : ceux-là pourraient bien avoir 

21 
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raison. Arrien enfin soutient que l'irrilation de 
Clitus ne fut provoquée que par les flatteries outrées 
qui étaient adressées au roi. L'entretien roulait sur 
]es Dioscures; un des convives observa que jamais 
ces deux frères n'avaient rien fait qui n'eût été 
surpassé par Alexandre; un autre renchérit et fit, à 
son tour, litière de la 3loire d'Hercule; un troisième 
déplora que l'envie empêchât les héros de recevoir 
de leur vivant les honneurs divins qui leur étaient 
dus. Si de pareils propos se fussent échangés devant 
Kléber, on devine par quels haussements d'épaules et 
par quels sourires sarcastiques IOéher les eût accueil
lis: Hoche disait, non sans raison, que ce 3rand soldat 
était la plus méchante Jan3ue de l'armée. Clitus, 
sous ce rapport, ne valait pas mieux. Il se contenta 
cependant de murmurer d'un ton 3rondeur et d'une 
voix étranglée quelques mols : " C'était, suivant 
lui, un plus fâcheux usage encore de n'inscrire sur 
les trophées dressés après la victoire que les noms 
des rois. Pourquoi leur faire honneur d'une 3loire 
que le sang d'autrui avait payée? , 

Alexandre n'avait entendu qu'à demi, mais il 
connaissait Clitns; il soupçonna sans peine que 
quelque trait malicieux venait de sortir de la bouche 
du maussade convive. II interroge l~s personnes 
qui Y entourent; un silence rempli d'embarras 
répond seul à ses questions réitérées. Cependant 
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Clitus~ de plus en plus excité pat· le vin, commençait 

à hausser la voix. Il rappelait maintenant les 3randes 

actions de Philippe, les 3uerres de Thrace et d'Il

lyrie, le combat de Chéronée. Alexandre se taisait: 

résolu à se maîtriser, il laissait patiemment Clitus 

exhaler sa bile. Que lui importaient ces vanteries? 

Les jeunes officiers, que le vétéran tenail à humilier, 
n'en seraient que plus ardents à réclamer pour lui 
les honneurs de l'Olympe. lHais tout à coup le nom 

de Parménion a frappé son oreille : le roi sc dresse; 
il a wnti le dard venimeux de l'aspic. Oser évoquer 
devant Alexandre cctle ombre san3lante! a3iter 
sous ses yeux le drapeau d'une faction mal éteinte! 
Ce n'était plus s'abandonnet· aux écarts d'une cri
tique morose, c'était faire appel à la trahison. 
,, Tèlc maudite l s'écrie-t-il, c'est par de tels propos 
que lu essayes chaque jour de soulever l'armée! , 
Pourquoi donc Alexandre ne fit-il pas enlrnîner 
sur-lc-chnmp ce dogue hargneux hors de la salle 
du festin? Parler à un homme ivre, c'est le perdre. 

Cl il us, dès qu'il se voit directement interpellé, 
ne connaît plus de bornes; le fiel, lon3temps amassé 
dans son âme, se 3onfle et se répand. " Heureux 
ceux qui sont morts, s'écrie-t-il, avant d'avoir vu 
les Macédoniens courbés sous le bâton des :Mèdes l 
Heureux ceux qui n'ont jamais eu à implorer des 
Perses la faveur d'être admis près du roi l Tu mé-
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prises aujourd'hui les vétérans de Philippe. Qui 
t'a sauvé la vie quand, aux bords du Granique, 
l'épée de Spithridate allait te frapper pat· derrière?" 
En prononçant ces mots, Clitus brusquement s'est 
levé: l'œil hagard, la main tendue avec arro3ance, 
il ne sc justifie pas; il menace. C'est alors, mais 
trop tard, qu'on songe à l'emmener. Pendant qu'il 
se débat, vomissan 1 de nouvelles injures, reprochant 
au roi le meurtre d'J\ttalc, rappelant pour le vouer 
nu ridicule le célèbre oracle des prêtres de Jupiter 
Ammon, Alexandre sent peu à peu la colère l'en
vahir. Il cherche son épée; Aristophane avait heu
reusement pris soin de la faire disparaître. Le roi 
arrache alors à un des sardes du corps sa javeline 
et veut s'élancer vers Clitus : Ptolémée, Perdiccas, 
Léonatus, Lysimaque se jettent à ses pieds, l'enlacent 
de leurs bras. Alexandre s'indiane de ceLle respec
tueuse violence . ,: l\Ie voici donc aujourd'hui, 
s'écrie-t-il, captif de mes sujets! Comme Darius, il 
ne me reste plus que le nom de roi! ,, Ses amis, 
effrayés, n'osent cependant l'abandonner à la furem· 
qui l'anime; Je roi fait de vains efforts pour se 
déaager de leur étreinte. Il appelle alors à arands 
cris ses hypaspistes, ordonne au trompette de sonner 
l'alarme. Le tumuJte est à son comble. Alexandre 
en profile pour échapper aux mains qui le retiennent. 

Clitus cependant était sauvé : Ploléméc, fils de 
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Lagus, a réussi à le faire sOI: tir de la salle; il le 
poussejusqu'en dehors des murs ct du fossé de la 
citadelle. :Mais il était écrit que Clitus ne veri'Uit pas 
]a fin de celle journée. Plutarque raconte que de 
funestes présages depuis lon3temps menaçaient sa 
vie. Alexandre lui-même avait en en son3e une 
vision sinistre : Clitus lui était apparu au milieu 
des fils de Panuénion, lous vêtus de noir. Il est 
difficile de fui!' son destin; une inspiration fatale 
ramène Clitus vers celle enceinte d'où l'on a eu 
tant de peine à l'expulser. En ce moment même, 
Alexandre s'élançait au dehors, criant: "Clitus! oit 
est Clitns? -Tu cherches Clilus, dit l'infortuné, 
le voilà! ), Le coup fut aussi prompt que le défi 
était provocant; la javeline perça le corps de Clitus 
de part en part. Clitus tombe, etl'àme sort avec un 
wand mugissement de ce corps robuste. 

Le vestibule est inondé de sang, les sardes 
consternés demeurent à l'écart. Alexandre revient 
sur-le-champ à lui-même. Que ne donnerait-il pas 
pour pouvoir rappeler à la vie celui que, dans un 
transport aveugle, il vient d'immoler! C'était aux 
1\'lacédoniens de vouloir faire justice, au roi de 
s'interposer et d'exercer sa clémence; c'est le roi 
au contraire qui a usurpé l'office odieux du bour
reau. On assure qu'Alexandre tourna contre sa poi
trine l'arme ensanglantée el qu'on fut obli3é de la 
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lui arracher des m~ins. Je souhailerais que ce 
détail fût apocryphe; la douleur du roi, mue lie et 
sombrJ, me toucherait davantage, car je la jugerais 
plus sincère. Il est certain que l'événement était 
Jlrofondément regrettable. Rien n'abaisse plus un 
homme à ses propres yeux, comme aux yeux de 
ceux qui se sont habitués à le placer au-dessus des 
faiblesses humaines, qu'un acte irréfléchi de vio
lence. Les consolations ne manquèrent pas au roi 
dans le deuil exagéré auquel il se livra pendant 
plusieurs jours : prêtres et sophistes rivalisèrent en 
celle occasion de bassesse; l'armée seule trou ua le 
chemin du cœur. En elle résidait le droit de punir; 
elle prononça contre le cadavre la sentence solen
nelle : Clitus avait mérité la mort. Les soldats vou
laient pousser la rigueur jusqu'à pl'Îver le coupable 
des honneurs de la sépulture; le roi donna l'ordre 
de l'inhumer. 



CHAPITRE XXVIII. 

JlNAXARQUB ET Ci\LLISTHÉNE. 

Je ne voudrais pas me ranner toujours du côté 
de la tyrannie : je connais aussi bien qu'un autre 
ses côtés faibles. Il est des époques cependant où, 
quoi qu'on puisse faire, on n'aura jamais, suivant 

l'expression du poële, que " le choix du tyran ". 
C'est à ces époques qu'il est permis d'appeler et de 

bénir le rènne des Antonins. Transportez-vous pal' 
la pensée au milieu du quatrième siècle avant notre 
ère : que pourrez-vous demander aux dieux? De 
transformer les mœurs? Autant vaudrait implorer un 
nouveau déluge, car les mœurs ne se modifieront 
pas autrement. Les dieux ont cessé d'avoir prise sur 
les hommes Ne vous laissez pas abuser par les 
sacrifices qu'on leur offre; le culte n'est plus qu'une 
vaine cérémonie. Nuées qui passez sur la terre en 
détresse, ouvrez-vous et laissez tomber du ciel un 
Trajan ou un Alexandre 1 voilà le seul vœu que, 
pendant de lonns siècles, le monde put former. 
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Tristes ideas! J'ai lu, il y a trente ans, ces deux 
mols tracés par une main inconnue sur des ruines 
portugaises, el je ne sais pourquoi la mélancolique 
inscription me revient aujourd'hui en mémoire. Si 
ce Trajan ou cet Alexandre, en effet, voit sa raison 
brusquement se troubler, si son mécanisme intel
lectuel, pour parler le langage moderne, tout à 
coup se détraque, quelle course échevelée va sou
dain emporter les chevaux de Phaéton 1 

Il ne faut pourtant pas lrop se hâler, à mon sens, 
de décréter de folie les grands hommes : ce sont 
souvent des yeux myopes qui les juaenl. Quand le 
premier consul (~ rouvrir la vieille basilique ct 
sisna le concordat de 1801, on sait par quelles 
amères railleries, par quels faclieux murmures fut 
accueilli cet acte réparateur. Il eût été moins dif
ficile peut-être au vainqueur des Pyramides et de 
i\Iarenso de se faire proclamer dieu; quelques 
années plus lard, il l'était devenu pour la majorité 
du peuple français. Alexandre ne demanda qu'une 
place dans le Panthéon où s'entassaient pêle-mèlc, 
depuis des siècles, les divinités apportées en Grèce 
par les colonies phéniciennes. Songer à s'élever, 
non pas pour les Grecs et les Macédoniens, qui 
n'adoraient même plus leurs anciens dieux, mais 
pour les Perses, pour les Mèdes, pour les Daclrien s 
ct les Sosdiens, pour les peuplades san vases qui 
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sc prosternaient à cette heure devant une pique, 
songer à s'élever pour tous ces Asiatiques au niveau 
d'Hercule, de llacchus, des Dioscures, ne semblera 
peut-ètre pas une prétention déjà si élranae. Quand 
nous nous faisons de la divinité cette idée sublime 
que nous devons à la prédication de l'Évanailc, 
quand nous voyons en elle l'essence de toutes 
choses, l'âme et la Providence toujours en action 
de l'univers, il ne saurait entrer dans la pensée 
d'un chétif atome de briguer ni même d'accepter, 
quel que soit son mérite ou son outrecuidance, 
l'hommaae dû à l'Eire suprême. Vous semblera-t-il 
aussi insensé d'aspirer à l'Olympe, quand cet 
Olympe ne sera plus qu'un prytanée ouvert à tous 
les héros? Admettons que quelque enthousiaste eût 
voulu canoniser saint Louis de son vivant, serions
nous bien venus à crier au blasphème, à g-émir sur 
la bassesse des peuples et sur l'impudence des 
courtisans? Tous les partis n'ont-ils pas eu leurs 
saints, el la passion populaire n'a-t-elle pas ré
clamé maintes fois pour ses idoles d'un jour les 
plus pompeux asiles? C'est un saint du pag-anisme, 
cc n'est pas un dieu que le poële Ag-is, citoyen 
<l'Arg-os, et le Sicilien Cl éon s'imag-inent avoir dé
couvert dans le fils de Philippe. Je ne les excuse 
pas, je les explique. Leur zèle est prématuré sacs 
doute : bien plus coupables seraient ceux qui, 

21. 
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Alexandre worl, lui refuseraient les honneurs ren _ 

dus à Hercule. 
Laissons de côté ]es poëles : leur enthousiasme 

est toujours de l'ivresse; ils ne seraient pas poëles 
sans cela. Voyons ]es philosophes; que pensent-ils 
d'un projet qui, de leur propre aveu, ne tend, 
pour Je moment, qu'à montrer aux Barbares un 
nouveau Cyrus, "le p1·emier qu'on ait adoré parmi 
les hommes"? Anaxarquc est tout de feu pom cette 
proposition; il s'efforce d'y intéresse1· l'amour
propre des Macédoniens : Bacchus était de Thèbes, 
Hercule venait d'Argos; la Macédoine restera-t-elle 
loujonrs condamnée à chercher ses dieux chez les 
étrangers? Callistbène, à son tour, réclame la 
parole. Il s'exprime avec force el avec éloquence, 
réfute Anaxarque et, suivant Je jusemeut de Plu
tarque' " épargne par ses discours une srande 
hon te aux Grecs, une plus srande encore au roi, 
qui renonce à se faire adorer"· Arrien, lui, n'a 
jamais été le précepteur d'un empereur; en revanche, 
il a souverué la Cappadoce. En sa qualité d'homme 
de souvernemenl, il ne peut s'empêcher de re
marquer que le zèle de Callisthène dépassa les 
bornes. Plutarque l'avoue lui-même : Callisthene 
eut plutôt l'air de contraindre Alexandre que de le 
pçrsuadcr. Qu'ils sont rares, les donneurs de con
seils qui ne se préoccupent pas, avant tout, de 
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faire parade de leur austérité et de leur sagesse! 

Entre l'orgueil du roi et celui du philosophe, je ne 

répondrais pas que le plus intraitable fût l'orgueil 

d' A.lexandre. " Callisthène, disait A.ristote, qui 
connaissait bien son neveu, ne manque pas de 

talent; il manque de sens. ,, Ces gens de mérite 

auxquels le lact et l'esprit de conduite ont élé 
refusés semblent avoir été créés toul exprès pour 
exercer la palieuce des rois. Quand, l'esprit assiégé 
des soucis les plus irritants, on éprouverait le besoin 
de se recueillir, de créer autour de soi une atmo
sphère de calme cl de silence, il est dur d'avoir à 
subir les lieux communs, les citations banales 

dont se croit en droit de vous étourdir un génie 
méconnu ou une âme désœuvrée. 

A.lexandre était homme d'esprit, il eut quelque
fois l'imprudence d'en prendre avantage; l'amour
propre offensé de ses interlocuteurs ne lui pardonna 
jamais. Callisthène, après avoir été au nombre de 
ses flatteurs les plus outrés, devint son ennemi 
secret. Le mécontentement presque général qu'ex

citait dans l'armée la faveur croissante des Perses 
l'enhardit. Les Perses, en !rans portant leur foi au 
roi de Macédoine, n'avaient pas modifié l'étiquette 
de la cour d'Ecbatane; ils se prosternaient devant 

Darius, ils continuèrent de se prosterner devant 
Alexandre. Des hommes avancés en âge et revêtus 
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des plus hautes dignités de PÉtat ne croyaient pas 
s'humilier en s'inclinant jusqu'à loucher la terre 
du front. Ils avaient grandi dans ces idées, et cet 
hommage servile n'élait, à tout prendre, pour des 
Perses, que la pratique habituelle d'une coutume 
nalionale. " Frappe encore plus fort! ,, osa crier 
à l'un d'eux Léonatus. Si c'est ainsi que les l\'Iacé
doniens se proposent de pacifier le peuple vaincu, 
ce ne sont guère de meilleurs politiques que Cam
byse, qui perdit l'Ésypte pour avoiroutra3é sottement 
le culte du bœuf Apis. 1: Alexandre, déclamait 
pendant ce lemps Callisthène, souviens-toi de la 
Grèce! C'est pour sou meUre l'Asie à la Grèce que 
celle expédition a été entreprise. ,, De guel côté 
lrouverons-nous ici l'esprit vraiment philosophique? 
Du côté du rhétem ou du côlé Ju roi? Je ne puis 
m'empêcher de plaindre Alexandre sans cesse 
averti par de tels discours de l'inutilité des efforts 
qu'il tentait pour .fondre les deux races. On a prêté 
des propos plus séditieux encore à Callisthène, des 
excitations directes à l'assassinat: Callisthène n'avait 
pas besoin d'être si criminel pour être danaereux. 
Il était le blàme en personne; sa contenance seule 
parlail pour lui. 



CHAPITRE XXIX. 

COMPLOT DES ADOLESCENTS . 

Cratère poursuivait les derniers révoltés de la 
Sogdiane, et Alexandre se préparait à reparaître sur 
le versant méridional du Paropamisus, quand, à ]a 
consternation 3énérale, un nouveau complot est 
découvert. Jamais trame plus habile et plus auda
cieuse n'a mis en dan3er les jours du roi. Sans la 
protection manifeste des dieux, Alexandre était iné
vitablement ravi à l'armée. Qui donc put concevoir 
cet horrible dessein? On eût nommé quelque vétéran 
ai3ri par la jalousie, comme Clitus, ou fatiffué d'un 
ingrat labeur, comme Hé3éloque, que personne 
n'eût son3é dans le camp à s'étonner; mais ce n'est 
pal' au sein de ces vieilles troupes que se sont ren
contrés les conspirateurs. Le corps des adolescenls, 
troupe composée de jeunes 3cns choisis dans les 
meilleures familles, avait été créé par Philippe pour 
proté3or le sommeil du roi; c'est parmi les ado
lescents que la trnhisonarecruté de précoces adeptes. 
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Détestable influence de ces déclamations creuses 
qui ont fait éclore des passions qu'à coup sûr elles 
n'avaient pas l'intention de couver 1 Hermolaüs, 
épl'is de l'éloquence et de la philosophie de Calli
slhène, habitué à bmre ses paroles, a été, dit-on , 
de la part d'Alexandre, l'objet d'un châtiment 
immérité. On l'a fouetté comme il n'y a pas soixante 
ans on fouettait encore les midshipmen analais. 
L'ardeur de son ressentiment lui inspire soudain 
l'idée de la venaeance : les complices sont bientôt 
trouvés. Tout ce qui est mystère flalle le besoin 
d'importance d'un page' et l' oraueilleuse pensée 
de devenir les vengeurs de ]a Grèce, de prendre 
place à côté d'Harmodios el d' Aristogiton, dissimule 
à ces jeunes esprits l'horreur du crime qu'ils s'ap
prêtent à commettre. Pendant trente-deux jours, 
Sostrate, Nicostrate, Antipater, Asclépiodore, Phi
lotas, AnlicJès, Ela p tonius, Épiménès, tous ado
lescents comme Hermolaüs, mûrissent le plan de 
leur agression. Un complot de collégiens est à la 
veille de livrer l'armée aux Barbares et le monde 
troublé à l'ana.rchie. Pour que l'odieux projet 
s'accomplisse, ilfaut que louslesconjurés se trouvent 
de service la même nuit. Plus d'un mois s'écoule 
avant que celte circonstance favorable se présente. 
Enfin Ja nuit fatale est arrivée. Les jeunes assassins 
attendent à la porte de la salle de!'~inée aux festins 
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que le roi sorte de table. Ils doivent le frapper 

pendant qu'ils le conduiront à sa chambre. 

cc Pas un cheveu ne tombera de ta tête, écrivait 

Je père de Nelson à son fils, si la Providence ne le 
permet. ,, On demeure, en crfet, confondu quand 

on voit par quel insisnifiant arain de sable la roue 
de la fortune peut être déviée :la Providence, quand 
elle intervient dans nos affaires, intervient rarement 
avec :}l'and fracas. ~a porlc s'ouvre. Alexandre 
s'avance sur le seuil; un pas de rlus, ct il va se 
remettre aux mains des meurlriers. En ce moment, 
une femme' les cheveux épars, le resard éaaré, 
fend la foule el s'élance vers le roi : " Rentre, lui 
crie-t-elle, les dieux qui te protéaent t'ordonnent 
par ma voix de ne pas quiller la labie avant le 
lever du jour. ,, Le sinffulier interprète qu'ont 
choisi les dieux 1 Quoi! Syra, le jouet de l'armée, 
la pauvre folle, dont l'innocente manie n'a jamais 
été flattée que par Alexandre, parlerait en ce jour 
au nom des immortels, quand tous les devins officiels 
se sont tus, quand le srand Aristandre lui-même 
reste muet 1 Le roi sourit : cc Que vous en semble, 
amis? dit-il à ses convives. Les dieux nous com
mandent de rester à table, il faut respecter leur 
volonté; je trouve pour ma part l'avis excellent ,, 
Cette saillie à la Henri IV le sauva. 

Pendant qu'il s'al lardait au banquet où, poussant 
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ses amis devant lui, il s'élait hâlé de reprendre 
place, une aulre série d'adolescents venait relever 
)es conjurés à leur poste. Le coup sc trouvait man
qué. Il devait se passer sept jours avant que le 
roulement habituel du set·vice ramenât les mêmes 
pages au chevet du roi. La déception fut si grande que 
les complices d'Hcrmolaüs ct Hermolaüs lui-même ne 
purent sc résoudre à quiller sur-le-champ le palais. 
Qu'espéraient-ils encore? Sans doute que quelque 
incident imprévu se produirait, que la victime 
soustraite à leurs poignards leur serait de nouveau 
livrée, que le hasard, en un mot, après leur avoir 
été contraire, se raviserait. Le hasard, en effet, 
eût pu se raviser; la Providence poursuivit son rôle. 
Lorsqu'au point du jour Alexandre retrouva sur 
pied ses jeunes écuyers, sa boulé s'émut de km· 
zèle; ill cs réprimanda doucement d'a voir abusé de 
leurs forces et fit remettre à chacun d'eux une gra
tification de onze drachmes. Rouler dans son esprit 
les plus noirs projets et se voir tout à coup inter
pellé avec bienveillance par celui dont on médite 
la mort, est une épreuve à laquelle ne résistent pas 
Ioules les âmes. Tel n'hésiterait pas à frapper 
Marius qui s'arrêtera peut-èlre devant la bonne 
wâce d'Alexandre. Il se rencontra cependant huit 
jeunes scélérats pour persévérer : tant la funeste 
doctrine qu'on s'honore en tuant un tyran, que le 
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pl us sûr moyen d'arriver à la célébrité est de rn elire 

it mort un personnage célèbre, avait fait de progrès 

au sein de celte jeunesse caressée par tous les 

sophismes 1 Un seul sentit son cœur ébranlé : 

Épiménès ne dénonça pas ses complices; il s'ouvrit 

simplement de ses scrupules à son frèt·e Euryloque. 

Semblable confidence pouvait être nn arrêt de 
mort pom·l'involonlaire recéleur du terrible secret; 
Euryloque vit soudain se dresser devant lui le fan
tôme de Philotas. Inquiétude ou loyauté, il prît 
sm·-le-champ son parti, commença par séquestrer 
son frère et courut chez Alexandre. Le roi était 
couché; Ptolémée et Léonatus gardaient le seuil de 
sa chambre. L'émotion d'Euryloque ne témoi~nait 
que trop bien de l'importance de la communication 
qu'il avait à faire; on éveille le roi, et, sur son 
ordre, le frère d'Épiménès est introduit. Les com
plols n'étonnaient plus Alexandre; néanmoins sa 
pensée n'eùt jamais soupçonné un danger si voisin 
de sa personne. Euryloque lui révèle les noms des 
conjurés, le plan si bien mûri de la conspiration. 
Hermolaüs et Sostrate en sont les chefs; Callisthène, 
malgré toutes les précautions dont son austérité 
sentencieuse s'enveloppe, en apparaît clairement 
comme l'inspirateur. C'est à lui qu'Hermolaüs est 
allé porter ses plaintes, c'est lui qui, dans un lan
gage ambigu, au lieu de le cnlmer, a surexcité 
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l'orgueil blessé de cet enfant. " Souviens-toi, lui 
a-t-il dit, que tu es un homme. , S'en souvenir? Et 
pourquoi? Pour souffrir l'injustice avec patience 

011 pour s'en venger? Quand il y va de la vie d'un 

roi, quand ce roi tient en ses mains le salut de 

l'armée, un honnête homme ne devrait-il pas s'ex

primer avec un peu plus:de clarté? 
Il répugnait cependant à l'élève d'A.ri.stote de 

faire arrêter le neveu de son maître, de proclamer 
devant toutes ces natures brutales de soldats que la 
philosophie n'était qu'une science pernicieuse el 
vaine, uniquement propre à égarer les esprits. 
Alexandre était Grec bien plus que Macédonien. Un 
Macédonien eût pu prendre plaisir à humilier 
l'éloquence, à la saisir en flagrant délit d'influence 
malfaisante; un Grec ne pouvait abjurer aussi 
facilement le culte de toute sa vie. Callisthène fut 
simplement placé sous une surveillance discrète et 
aardé à vue; les conjurés seuls seraient Lraduils 
devant cette redoutable assemblée populaire qui 
avait condamné, dans la Drangiaue, les complices 
de Dymnus. Le roi voulut interroger lui-même les 
coupables. Il lui importait de savoir quelles passions 
agitaient si profondément l'armée, quels sujets de 
mécontentement, réels ou factices, avaient pu sus
citer, jusque dans son plus cher entouraae, la 
pensée d'un aussi énorme allentat. Hermolaüs se 
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cbaraea de parler pour ses compaanons : '' Alexan
dre, dit-il, avait oublié qu'il commandait à des 
bommes libres; il n'agirait pas autrement si Je ciel 
l'eût appelé à régner sur des esclaves. Depuis ]on8-
temps il ne sait plus entendre une voix indépendante 
et fière. Attale, Philotas Parménion Alexandre 

' ' Lyncesle, le seudre d'An ti pater, Clitus enfin, ont 
été récompensés de leurs services par la mort. 
Tous ces meurtres, les 1\'Iacédoniens auraient pu, 
à la lon aue, en perdre le souvenir; ce qu'ils ne 
pouvaient supporlet·, c'était de se voir sacrifiés aux 
Barbares. " 

On a souvent accusé Quinle-Curce d'abuser des 
haransues; la réponse que Quinte-Curee met, en 
celte occasion, dans la bouche du roi est pourtant 
quelque chose de mieux qu'une amplification de 
rhéteur; on y sent le souille d'un srand politique. 
"Est-ce pour convertir en désert plus de la moitié 
du monde que les Grecs sont venus en Asie? Les 
peuples vaincus versent aujourd'hui leur sana pour 
consolider la conquête qui les a mis sous le joun; 
ils se disputent l'honneur de contribuer à reculer 
les limites d'un empire fondé à leurs dépens par 
les armes étransères. EùL-il été plus habile de leur 
apprendre à maudire la victoire et le nom des 
envahisseurs? ,, L'empereur Napoléon a fait plus 
d'un emprunt .1. l'hislol'Ïen romain : que n'a-t-il 
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médité ces paroles empreintes d'une si profonde 
sagesse! Il n'eût point eu à faire à Sainte-Hélène la 
pénible confession que ne put retenir son cœur : 
" C'est ]a guerre d'Espagne qui m'a perdu;. les 
Espagnols se sont conduits comme un homme 
d'honneur; je n'y puis trouver à redire. " Alexan
dt·e habitua si bien la Sogdiane et la Bactriane à la 
soumission, que, de toutes ses conquêtes, ce fui 
peut-être celle qui eut le plus de durée. C'est en 
grande partie avec des Sogdiens et des llactriens 
qu'il a envahi l'Inde. Si jamais les Sogdiens elles 
Bactriens vouaient au puissant empereur de toutes 
les Russies les sentiments que sut leur inspirer 
Alexandre, les possessions britanniques en Asie 
courraient, je le crains, un ~p·and danger. 

On ne saurait assurément exiger d'un peuple con
quérant, ualurellemenl porté à l'insolence, qu'il 
se place de prime saut au niveau de ces hautes 
pensées qui furent, de tout lemps, l'apanage ex
clusif du génie; le rôle de la philosophie serait 
peut-être de les lui faire comprendre. Comment! 
ce sont des philosophes qui osent blâmer Alexan
dre d'adopter l'habillement et les usa3es des Perses l 
Alexandre, en effet, a revêtu la robe de Darius 

' mais il a donné à l'Asie le vêtement mo l'al de la 
Grèce : il l'a si complélement transformée qu'cHe 
n'est plus médique. Cyrus, revenant au monde, ne 
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la reconnaîtrait pas; quelques années encore, ct il 
n'y serail pas compris. L'Asie, pénétrée par la civi
lisation nouvelle, aura perdu jusqu'au souvenir de 
sa langue; conquise par les Normands, l' Analeterre 
a gardé la sienne. Est-ce donc payer trop cher une 
a~similalion sans exemple dans l'histoire que de 
prendre la peine d'en dissimuler la marche irré
sistible par quelques concessions extérieures? 

Tous les griefs du faux sage dont il a reçu les 
leçons se retrouvent dans les reproches qu'Hermo
laüs adresse fièrement au roi. l\Ialgré l'atrocité du 
forfait qu'il a préparé, Hermolaüs, -je n'essayerai 
pas de m'en défendre,- m'inspire un involontaire 
intérêt. La jeune âme ùe bronze ne fléchit pas un 
instant devant l'attente certaine des supplices. De 
quel vaillant soldat Callisthène, à son insu sans 
doute, aura privé la Grèce! Suivant l'infortuné 
martyr de ces doctrines étroites que son jeune fa
natisme s'est appropriées et probablement exagère, 
"Alexandre n'est pas seulement coupable envers 
]a patrie dont il délaisse les mœurs, il l'est davantage 
envers les dieux; son orgueil sacrilége ne recule 
pns devant l'imposture. Le fils de Philippe exige 
que tout genou ploie devant lui; il ose, sur la foi 
d'un impudent oracle, se donner pour le fils de 
Jupiter. , Nous avons de nombreux témoignages de 
la facilité avec laquelle Alexandre se laissait aller à 
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montrer le ·cas qu'il faisait lui-même de celte 
ficlion : s'il cherchait à l'accréditer, c'est parce 
qu'il la jugeait ulile, ajoutons presque indispensable, 
à l'accomplissement de ses grands desseins : " Plût 
au ciel, disait-il, que les Indiens n'eussent à ce 
sujet aucun doute! ,, Les malheureux adolescents 
ne pouvaient guère échapper à leur sort; nous 
aurions aimé cependant à pouvoir louer ici la clé
mence d'Alexandre. Après avoir pris la peine de 
réfuter l'une après l'autre les accusations d'Hermo
laüs, qui semble avoir voulu changer de rôle avec 
son juse, Alexandre, confondant tous les conjurés 
dans la même sentence, ordonna qu'on les livrât 
à leurs compagnons pour que leurs compagnons 
seuls en fissent ju~tice. Les adolescents indignés les 
lapidèrent. 

Pour bien apprécier les divers sentiments qui 
doivent, en pareille occurrence, se disputer l'âme 
d'un souverain, il faudrait avoir été soi-même 
l'objet de maint complot . Le premier consul n'était 
cerles pas naturellement cruel; son orgueil se 
révolfa de la légèreté avec laquelle ses ennemis 
disposaient, dans leurs conciliabules, d'une exis
tence à laquelle étaient altachés tant de grands 
intérêts. Il voulut leur apprendt·e le prix de ce sang 
qu'ils s'obstinaient à vouloir verser, et frappa, 
comme l'a très-justement fait remarquer M. Thiers, 
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bien moins par esprit de vengeance que par po
litique : ce qui tendrait à prouver, - disons-Je en 
passant, - que les inspirations de Ja politique ne 
valent pas toujours celles du cœur. 



CHAPITRE XXX. 

D~TENTlON PROLONGÉE ET h!ORT DE CALLlSTIIÈNE. 

La conspiration avortée des arlolcscenls venait 
d'avoir son dénoûment h·asique; il semblait difficile 
d'y impliquer Callisthène. Les conjurés avaient eu 
toute liberté pour présenter leur défense; la plu
part se lurent, aucun ne dénonça de complice; 
lous, au contraire, affirmèrent, dans les Iodures 
même, que Callisthène ne connut jamais !cUl' 
projet, el fut, par conséquent, dall3l'impossibilité 
de s'y associer : Callislhèue, toutefois, ne fut pas 
rendu à la liberté. Il y eut là un excès de pouvoir, 
regrettable sans doute, mais qui ne s'explique 
malheureusement que trop par les idées étrana-es 
qu'on se faisait alors de la justice . On aurait peine 
à croire que le sort de ce philosophe soit resté pour 
srs contemporains et demeure encore aujourd'hui 
un mystère. Rien n'ost plus vrai pourtant : Aris
tobule el Ptolémée nous ont transmis à ce sujet 
deux versions tout à fait dHférenles. Selon Ptolémée, 
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Callistbène aurait fini ses jours sur la croix. Aris

tobule raconte, au contraire, qu'on se conteula de 

charser de chaînes Je malheureux philosophe, el 

qu'on le traîna ainsi, quand Alexandre quitla ]a 
Daclriane, à la su ile de l'armée. Si la rancune du 
roi lui réservait un plus dur supplice, il ne paraît 
pas, d'après ce récit, qu'elle ait eu le temps de le 
lui infliger. 

Pour peu qu'on veuille admettre comme authen
tiques les lettres si souvent citées par Plutarque 
d'Alexandre à Antipater, le témoignage d'Aristobule 
serait celui auquel il faudrail nous tenir. Alexandre 
aurait, en effet, écrit au 3ouverneur de la i\Iacé
doine : " Les jeunes 3ens ont été lapidés par les 
Macédoniens; quant au sophiste, je le punirai avec 
ceux qui me l'ont envoyé. '' Ces paroles contenaient
elles une menace indirecte contre le philosophe de 
Stagyre, trop indulgent pour les menées séditieuses 
qui, à celle époque, agitèrent la Grèce? Charès de 
l\Iilylène l'a pensé : " Callisthène, dit-il, devait 
être ju3é en présence d'Aristote. Retenu, en attendant 
celte confrontation, dans les fers, il mourut dans 
l'Inde, sept mois après son arrestation. " 

Nous n'avons, en réalité, aucun moyen certain 
de résoudre ce problème historique : l'assertion de 
Ptolémée serail assurément d'un wand poids, si 
Ptolémée eût donné à un événement de celte impor-

22 
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tance le développement qu'il n'a pas refusé à des 
incidents beaucoup moins faits pour frapper les 
csprils. Le supplice d'un philosophe qui paraît avoir 
tenu un haut rang dans la science et dont la mort 
devait émouvoir si douloureusement la Grèce est 
déjà bien invraisemblable; il le devient cent fois 
plus encore quand je le vois laisser sans émotion le 
futur roi d'Égypte. Un manuscrit tronqué ou défi
guré, telle est la seule explication plausible que 
je trouve à l'indifférence apparente de cet ami aussi 
sénéreux qu'éclairé des lettres. Accorderai-je plus 
de foi à l'avis menaçant que Charès ne craint pas de 
faire adresser à un précepteur qui mettait si juste
ment son orgueil dans la gloire de son royal élève? 
Aristote, selon toute apparence, avait plus à craindre 
les vengeances de la réaction athénienne que Je 
courroux soupçonneux d'Alexandre. Qu'il me soit 
donc permis, à mon tour, d'essayer de déchiffrer 
l'éniame qui a embarrassé Arrien et Plutarque. 
Callisthène, suivant moi, a été effectivement arrêté 
et soumis à une détention sévère. Le désir de 
rendre Aristote juge entre le sopbiste et le roi me 
semble également probable. Je crois qu'Alexandre 
suspendit ce procès à l'issue duquel était intéressée 
sa bonne renommée, avec l'intention de prendre 
un_jour Al'istote pour arbitre j je ne crois pas qu'a
pres un si long délai, il eût voulu donner cours à 
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de stériles et odieuses représailles. La mort de 
Callisthène frustra sa générosité. Le philosophe 
ne mourut pas sur la croix; il mourut plus vrai
semblablement, comme l'affirme Charès, ,,d'obésité 

et d'une maladie pédiculaire,. 

Ne se dégage-t-il pas néanmoins de cet épisode une 
grande leçon pour les hommes de gouvernement? Ils 
doivent, ce me semble, y regarder à deux fois 
avant de toucher aux gens d'espt·it. La mémoire 
d'Alexandre a plus souffert de la mort de Callisthèn e 
que de la condamnation de Philotas et du meurtre 
de Parménion; tout ce qui faisait, à cette époque, 
métier de buriner l'histoire, prit, d'un accord 
tacite, parti pour la victime. Les écrivains modernes 
eux-mêmes se sont cru, sur celle question brûlante, 

obligés de serrer leurs rangs; on eût dit qu'on 

venait de frapper un des leurs. Le roi, dans sa 
colère, ne voyait qu'un homme à châtier; il 
armait conlre lui une légion; l'empereur Julien 
n'eût pas commis celte faute. Armé, comme Alexan
dre, de la puissance souveraine, l'auteur du Jllliso
pogon ne voulut se venger des habitants d'Antioche 
que par une satire. 

Le grand apostat n'en restera pas moins dans 
l'histoire , quelque protection que puissent lui ac cor~ 
der les bruyants partisans de la liberté absolue des 
lettres, bien au~dessous de l'élève d'Aristote . Ce 
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vaill:mt émule de Marc-Aurèle, ce héros austère, qui 
donna sur le trône l'exemple de toutes les vertus, 
n'était pas fait, dans sa philosophie étroite, pour 
atteindre à la hauteur morale où nous verrons 
s'élever, de desré en dearé, Alexandre. Le fils 
de Philippe est le seul conquérant dont les 
vaincus aient porté le deuil : semblable gloire ne 
sera jamais à la portée de l'intolérance d'un sec
taire. Les premiers colonisateurs du monde, pos
sesseurs d'un empire qui semble devoir rivaliser un 
jour d'importance avec l'Inde analaise, les Hol
landais, s'il faut appeler ce petit peuple qui a fait 
de si srandes chosès par son nom' reat·ettent-ils 
encore d'avoir pris Alexandre plutôt que Julien 
pour modèle? Lequel des deux, je le demande à. 
nos soldats comme à nos philosophes, devons
nous, en Alaérie, sonser à imiter? 

' 

ShJto l . 
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